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Les femmes sont-elles
des « goinfres i ?

Moi. _ Alors, non seulement, de Car¬
nivore omnivore que tu étais autre¬
fois comme le commun des mortels de
notre pays de France, tu es devenu
végétalien, c'est-à-dire que tu as égale¬
ment banni de ta nourriture lait, beur¬
re œufs, miel, mais en plus tu t'es fait
erùdivore, c'est-à-dire que tu manges
légumes et fruits uniquement à letat
cru, y compris la pomme de terre que
les années dernières tu cuisais au four
et mangeais journellement, en guise de
pain parfois ?
Georges Butaud. — Oui, tout est cru,

V compris la pomme de terre; mais,
pour celle-ci, j'ai dix ans de pratique,
timide d'abord, puis de plus en plus
accentuée. Tout cela, je l'appelle le
crudivégétalisme.
Moi. — C'est parfait ; tu es bien cou¬

rageux, surtoui encore si tu fondes
dans le Midi, ainsi que tu me l'ap¬
prends, le Foyer végétalien de Nice-
Port, après avoir mis debout, avec So¬
phie Zaïkowska, celui de Paris, dans
la rue de Grimée, si florissant ensuite
sons la direction des bons camarades
José et Marcel Dalman, et de leur vail¬
lante mère, tous non moins secondés
de Sophie et de Victor Lorenc. Tout de
même, si les femmes voulaient essayer
ce crudivorisme végétal, le pratiquer
te plus possible, quelle économie de la
peine et du temps employés à la cuis¬
son des aliments !
Lui. — Tais-toi donc ! Il n'y a rien

à faire avec les femmes. Ce sont des
, « feignantes ». Elles ne veulent rien
changer. ' Toute la résistance vient de
leur côté.
Mqî. — Ce n'est pas exact. Je connais

des ménagés," dés unions «libres» ou
non, où ce n'est pas la femme", comme
on le, croit souvent, qui lutte par son
inertie ou son entêtement, contre le vé¬
gétarisme ou le végétalisme, mais bien
l'homme, ne voulant à aucun prix se
passer du rôti traditionnel. J'en con¬
nais, je te l'assure.
!Lui. — Laisse-moi donc tranquille

avec tes exceptions. Je te dis que les
femmes sont des goinfres. Ah ! je les
connais, les sales bonnes femmes ; je
les ai vues à l'œuvre. Ah ! fous-moi la
paix avec tes femmes !
Moi. — Tiens, je te quitte, tu es par

trop grossier...
Et me voilà, l'indignation et la tris¬

tesse au cœur, descendant l'escalier de
ce Foyer Végétalien de Paris que joi¬
nte tant, comme toutes les créations où
l'on s'efforce, par un genre de nourri-
lure approprié,, de supprimer l'affreux
meurtre des innocents animaux que
nécessite la moindre alimentation car¬
née. Mécontente de Butaud qui ne peut
se. sentir le moindrement contredit sans
injurier — les vaisseaux de son cou
tout à coup gonflés..., mécontente de
moi qui ne sais point toujours sup¬
porter une souffrance jusqu'au b,out.
Aussi bien, j'étais révoltée de ce qui

me semblait être injuste. A mon égard,
injustice parce que ces mots « tes fem¬
mes » visaient la féministe ; on fait par¬
fois semblant de croire que je défends
les femmes à tout prix, niant leurs dé¬
fauts et leurs torts. C'était le cas de
Butaud, avec sa colère subite, si inat¬
tendue, au moment précis où j'arri¬
vais de son côté. — A l'égard de toutes
les femmes, injustice globale, car leur
bonne volonté n'est pas inférieure à
celle des hommes. Ce sont surtout les
préjugés qui sont tenaces chez les uns
et les autres. Ou bien la propagande
en faveur du végétalisme, cuit ou cru,
qui est insuffisante, ou mal faite, ou
absente. Pour un esprit non préparé,
iu surplus, où voit-on qu'il faille accep¬
ter d'emblée une nouveauté qui déjà
vous attire peu ? Et que penser de
l'homme qui veut en vingt-quatre heu¬
res soumettre sa compagne à son évo¬
lution personnelle, alors que lui a sou¬
vent mis un fort long temps à l'accom¬
plir ?
Goinfre, la mère de famille qui, sol¬

licitée par les ardents désirs de ses en-
'ants et les tiraillements de son esto¬
mac, dit, refusant à tous le morceau
de viande ou la portion de légumes
xmvoités : « Non, c'est pour papa ; il
travaille, lui, il a beaucoup de pei-
iie... » ? Elle dit ainsi, oubliant que son
propre labeur de ménagère, de femme
d'intérieur qui cuisine, lave, nettoie,
repasse, coud et raccommode, est ha¬
rassant, lui aussi.
Goinfre, la mère de famille ou la

;eune femme qui, le compagnon ab¬
sent, est heureuse, en compensation et5

sans paresse aucune, de se reposer un
peu des soucis de la préparation d'un
repas compliqué, se contente, ce jour-
là, d'une légère «collation»?

« Il n'y a que cela à manger ? » dit
souvent l'homme, même en présence
d'une table chargée de mets autour de
laquelle va et vient une femme fati¬
guée. Où est le goinfre ?
«Ceci est fameux; j'en reprends...»

Et l'on se sert copieusement, pis qu'à
satiété, sans se demander si cette suc¬
culence n'allèche pas également toute
la tablée ; pour cette dernière, les na¬
rines seules peuvent se délecter. Où est,
où sont les goinfres ?
Certes, il est des femmes naturelle¬

ment « portées sur leur bouche », ain¬
si que des hommes ; mais parmi les
autres, combien ne sont devenues ainsi
qu'aux côtés d'un compagnon qui s'est
chargé de les « dresser », c'est-à-dire
d'exiger des repas copieux et compli¬
qués ! Or, n'est-il point d'usage que
l'esclave acquière insensiblement- les
défauts du maître ?
Mais non, les femmes ne sont pas

des goinfres ; ellles sont des êtres hu¬
mains ; elles ont besoin d'être nour¬
ries, parce qu'elles créent la vie ou
sont en puissance de la créer, et parce
qu'elles travaillent. Ce besoin, obscur
ou non, les fait manger de fort bon ap¬
pétit ; leur intelligence et leur sensi¬
bilité leur permettent aussi de goûter.
C'est une qualité. Le tout est de leur
apprendre, ainsi qu'aux hommes, à
trouver bon et suffisant ce qui paraît
insipide et pauvre. C'est à quoi s'em¬
ploient Georges Butaud et nous tous,
végétariens où végétaliens, crùdivores
ou non.

Alors, où sont les goinfres ?* Mon
féminisme ne va pas jusqu'à faire ca¬
deau de ce vocabulaire aux hommes ;
je n'aime point à distribuer des mono¬
poles de qualités ou de défauts à un
sexe ou à l'autre, ni à généraliser dans
ces sortes de jugements. Abolissons
plutôt cet affreux mot, et soyons végé¬taliens crùdivores le plifs possible,- à la
fois pour supprimer la souffrance ani¬
male inutile et nous, trouver plus prèsde la nature.

*
e *

Cet article était destiné au journal
espagnol « Accion Social Obrera »,
pour lequel on m'avait demandé ma
petite contribution. Que nos camara¬
des espagnols me permettent telle cons¬
tatation qui est un reproche affectueux:

. J'assistai, il y a quelque temps, à laMaison des Syndicats de la rue Grange-aux-Belles, ' invitée par une charmante
jeune fille et sa famille végétalierme,à une jolie fête espagnole où l'on jouait
une pièce amusante, si j'en juge par'es rires qui fusaient, où l'on chanta
îort bien à plusieurs voix, excellem¬
ment dirigées par un dévoué, sansdoute... Mais, un revers. Le tabac sévis¬
sait. La salle était remplie de fumée.
Quoi ? Les Espagnols aussi, gémis-

sais-je ?
Pensez-y, chères et chers camara¬

des ! Assainissez vos, réunions, qui ga¬gneront en intérêt. La révolution est
souvent aussi dans les plus petits dé¬tails, ou ce que vous considérez comme
tels.

Julia BERTRAND.

Un side car et une auto
se rencontrent

L'uvant-dernière nuit, une collision entre
un iside-car et une automobile s'est produi¬te,. vers minuit et demi, à Montreuil, à l'an¬gle des rues de Paris et Arsène-Chéreau.
M. Lebreton conduisait un side-car où setrouvaient M. et Mme Lambert, demeurant

71, rue Fran.çois-Arago, à Paris, lorsqu'uneautomobile pilotée par un dentiste pari¬
sien, M. Mullcr, demeurant 14, boulevard
Chanzy, à Montreuil, déboucha assez
vivement de la rue Arsène-Chéreau.
M. Lebreton essaya de virer brusque¬ment, mais il monta sur le trottoir et ren¬

versa son petit véhicule, cependant qu'unefemme était prise sous les rouee de l'auto¬
mobile.
Au bruit, des habitants de la rue de

Paris se portèrent au secours des automo¬
bilistes. La femme fut relevée. Elle était
morte. On put l'identifier. C'est Mme Fu-
rade, habitant boulevard Voltaire, à Paris.
M., et Mme Lambert, blessés, furent

transportés, ainsi que M. Lebreton, à
l'hôpital Saint-Antoine. Ce matip, M. Lam¬
bert y succombait des suites dé ses bles¬
sures.
M. Muller, le dentiste, conducteur de

l'automobile, a été gardé à la disposition
du commissaire de police de Montreuil.

L'JSSJSSIMTJE MJTTEOTTI
Mussolini cherche à
étouffer l'affaire

ON NE RECHERCHE PLUS LE CADAVRE
Une note officieuse annonce que devant

l'insuccès des recherches pour retrouver le
corps de Matteotti soit aux environs du
lac de Vico, soit dans le lac même, la police
suspend son investigation.

LA MILICE ORGANE OFFICIEL

Mais, par contre le fascisme cherche à
reprendre du poil de la bête.
Se basant sur le calme de l'opposition

qui ne prend l'offensive que dans ses jour¬
naux mais recule devant l'action de rue,
le dictateur est plein d'optimisme et croit
avoir échappé à la dégringolade qui eût été
inévitable si les socialistes réformistes et
la C.G.T. italienne avaient fait appel au
peuple pour se débarrasser de la bande d'as¬
sassins qui gouverne ce malheureux pays
depuis deux ans.
Profitant,du répit que lui donne son rema¬

niement .ministériel, le « duce » a accom¬
pli un acte beaucoup plus dangereux qu'on
ne le croit. Il a tout simplement déclaré
que les milices fascistes feraient partie inté¬
grante de la police italienne — et demain
cette légion d'assommeurs prêtera serment
au roi.
Quiconque maintenant voudra résister à

la milice sera, non seulement bâtonné, non
seulement martyrisé ; mais, s'il réchappe
des sévices, il ira encore moisir dans les
geôles italiennes.

LA SAISIE DE « L'AVANTI,,
Le ministre de l'Intérieur a ordonné la sai¬

sie de VAvanti à la suite de la publication
d'un article jugé offensant pour le roi et les
institutions de l'Etat.
Nous ne plaignons pas l'Avanti, car ce

journal est responsable en grande partie du
maintien de Mussolini au Pouvoir.
Quand les organismes d'extrême-gauche

lancèrent un appel pour une manifestation
dans la rue, qui aurait pu être le prélude
de la révolution antifasciste, VAvanti pu¬
blia un contre-appel dans lequel il était dit
que..« le peuple ne devait pas être trop
nerveux et devait se, méfier des provoca¬
teurs '»■. ' : ■

Aujourd'hui, 'if est victime de ce régime
qu'il emjiêcha de démolir par sa trahison.
Tant pis pour lui ! Et la prochaine fois,
qu'il se souvienne du proverbe : « Il faut
battre le fer quand il est chaud ».
Comme on le voit, le fascisme, reprend de

l'arrogance. Et le meurtre de Matteotti qui
aurait pu sonner le glas du dictateur san¬
glant n'aura été qu'un crime de plus à
ajouter à tant d'autres— sans même qu'il
soit ie dernier.
Les réformistes peuvent se frapper sur la

poitrine et s'écrier : Nostra culpa.

LE FAIT DIJ JOUB

Un défi !
L'année dernière, la revue du 11 juillet

n'a pas eu lieu. Le réactionnaire M. Magi-
not, était, alors, ministre r.j la guerre de
Poincaré-la-Mort.
En ce mois de juillet 1924, la France,

après avoir blackboulé les parlementaires
du Bloc National, choisi llèrriot pour pion¬
nier de son Droit, de sa Justice et de sa
Civilisation, lui avoir fait inaugurer Zola,
déboulonner Millcrand. et réhabiliter le gé¬
néral Sarrail, la France démocratique et
sociale du. Bloc des Gauches va-t-elle pou¬
voir se passer du,traditionnel défilé en fan¬
fare des assassins patentés ?
Il le semblerait si l'on en voulait croire

les bonnes intentions des deux socialistes
de la majorité qui viennent d'adresser au
ministre de la guerre une lettre par laquelle
ils lui demandent de supprimer la revue du
14 juillet : « En quoi, écrivent-ils, celte ma¬
nifestation est-elle indispensable ? Elle fati¬
gue les hommes ; elle coûte 250.000 francs
au Trésor. Le mieux est d'y renoncer. »
Voilà qui est parfait. Mais il a loin des

apparences à la réalité, et des velléités aux
actes, pour qui s'embourbe dans les maré¬
cages d'e la Politique.
Les socialistes prisonniers Cartel des

Gauches s'en sont aperçus, cette semaine,
lors de l'élection des présidents des grandes
commissions ; et ils durent encaisser, par
la volonté sournoise de leurs complices les
radicaux, Maginot à la tête de la commis¬
sion de la guerre, et Franklin-Bouillon aux
affaires étrangères.
Car Herriot, gros malin, sait freiner à

temps pour ne pas perdre la direction du
char démocratique. Au ministère de la guer¬
re il avait eu soin déjà de mettre un général.
Alors comment te gouvernement irait-il

renoncer à la manifestation patriotique qui
lui donnera, à si bon compte, la popularité,
la vraie, celle qui s'accompagne de hiatus
de clairons, de pétarades d'artifices et de
hoquets d'ivrognes ?
D'ailleurs'1, la réaction l'en met au défi

par la plume de M. Bailby, dans « l'intràn-
sigeant » d'hier soir, qui finit son « papier »
par cette menace : « Qu'il en essaye donc,
pour voir ! »
Nous gageons fort que M. Herriot ne relè¬

vera pas le défi. Et, dans quelques jours,
l'immonde parade, provocation en fanfare
aux tueries imbéciles, pourra susciter l'in¬
dignation généreuse d'un Bouvet n'en pou¬
vant plus de se souvenir de tous ceux qui
martyrisèrent leur jeunesse pour la Patrie
des financiers.

La grève ies Manger*
tonche à sa fin
Les huit heures

et le repos hebdomadaire
seront appliqués

La séance commence par un événement,
sensationnel : l'exhibition d'un jaune. Il a
l'air honteux et colérique du traitre surpris
et il se rebiffe pendant que la salle le cons¬
pue.
Puis une camarade qui a vu Pinel avant

son transport à la Santé vient donner de
ses nouvelles. . On attend le Comité de
grèvé qui ne vient point.
Un gréviste vient demander un blâme

pour Jusîin Godart qui sitôt qu'il est minis¬
tre fait remplacer les ouvriers en grève par
des soldats. On lui répond de la salle : « Il
s'est certainement blâmé d'avance ».

« Mais ne faisons pas de politique »
crient des voix dans la salle.
Un autre gréviste, pendant qu'on, attend

toujours le comité de grève vient siffler
des chansons. On l'arrête quand il com¬
mence la « Madelon ».

Le Comité de grève arrive enfin et vient
dire aux grévistes par la voix de Boville
et de Chaussin : « Avez-vous fait la grève
pour les salaires ou pour le respect des lois
sur le travail de jour et le repos hebdoma¬
daire ?
— Pas pour les salaires, dit une voix.
— C'est heureux, dissent les délégués, car

voici ce que nous vous apportons et que
vous n'avez peut-être pas compris hier
soir :
Les patrons déclarent les deux lois éga¬

lement applicables, à condition que le pla¬
cement soit décentralisé.
Pour celle décentralisation il est stupilé

dans !e contrat qu'une commission pari¬
taire sera immédiatement nommée après
la reprise du travail.
Trois membres de chaque Chambre syn¬

dicale devront apporter un plan de décen¬
tralisation du placement. Et cette question
doit être solutionnée rapidement.
Quant du repos hebdomadaire, 11 fonc¬

tionnera par roulement. La semaine com¬
prendra donc six journées çte8 heures, qui
comprendrdnt ehafcune 3 fournées pour
un . ouvrier, G fournées pour deux ouvriers.
^.a faHrication des croissants sera com¬

prise dans cette besogne, quand cette fabri¬
cation ne dépass'esa pas 200 à 300 crois¬
sants. La jodmée commencera à 4 heures
du matin.
Le résultat important est que les patrons

ont reconnu, dans le contrat qu'ils ont signéhier soir la loi de 8 heures et la loi sur le
repos hebdomadaire applicables.
Ils se trouveront donc, le jour où ils se

refuseront à l'appliquer, sous le coup de la
loi sur les contrats collectifs.
Le refus d'appliquer cette dernière leur

attirerait une contravention de 50 francs,
plus les frais du procès et autres soit un
débours total de 500 francs par contraven¬
tion.
C'est en faisant appliquer strictement les

contrats coileqtffs que le travail de jour a
éfê appliqué dans toutes les villes du Nord
et à Vichy.
Les délégués terminent en disant que ce

contrat a une grande valeur si les ouvriers
sont capables de le faire respecter, il n'en
a aucune si la grève finié, ils s'éloignent du
syndicat. On n'arrache rien que par la téna¬
cité et la violence-, il faut gagner l'applica¬
tion intégrale du contrat.
Ce contrat a été signé hier soir à

7 heures ; les grévistes avaient été néan¬
moins convoqués pour le pointage des car¬
tes et... la garde de nuit à 9 heures du soir.
Ce matin, à 10 heures, à la Bourse du

travail, compte rendu de la délégation.

La vengeance des patrons
boulangers

A la suite de plaintes de divers patrons
boulangers des. poursuites pour entraves ù
la liberté du travail ont été engagées parle parquet. Elles ont été confiées aux bons
soins du grand spécialiste, M. Barnaud.
Hier, Henri Macé et Virginie Hatron

avaient l'honneur de l'instruction. Ils étaient
assistés de M» Willard. Charles Vermalle,Marius Viblfort, Henri Périllat leur succé¬
daient, accompagnés de leur avocat, M'
Berthon.
Est-il vraiment nécessaire que le greffier,cet excellent M. Cambuzat si joufflu, noir¬

cisse tant de papier ? L'amnistie va balayeret anéantir toutes ces poursuites inspirées
par la haine et par la vengeance. Les garsde la boulange ne donneront pas longtempsdu boulot aux gardiens de prison.

La Souris du Palais.
#•••« ••••••••«(••»« •••.!> •••««!«

Groupe libertaire de Vanves-Malakotl
WVl

Le groupe s'étant définitivement formé, i!
se réunit tous les vendredis.
Il organise une

GRANDE CONFÉRENCE
PUBLIQUE ET CONTRADICTOIRE

Aujourd'hui 4 juillet à 20 h. 45
117, rue d'Arcueil

à. Malakoff
vwv

Sujet : L'Anarchie et les Anarchistes
par BONVALET, de la fédération

Les insoumis n'ont pas
perdu toute chance
Ce qui nous fait dire et espérer cela', c'est

que les cent six députés socialistes ont dé¬
posé sur le bureau de la Chambre, pourêtre inclus dans le proirt de loi d'amnistie
dp gouvernement, l'article ci-joint :
Amnistie pleine et entière est accordée :
1" Aux insoumis des armées de terre etde mer âgés de plus de quer- le-cinq ans :
2* A tous ceux qui ont quitté la France

avant l'âge de vingt ans pour s'établir horsd'Europe.
Les insoumis ayant moins de trente ans

seront tenus d'accomplir ou de compléterleur service militaire jusqu'à concurrencede dix-huit mois, dans un co. ps •- a dans un
dépôt. Ceux âgés de plus de trente ans
seront soumis aux obligations de la classe
a laquelle ils appartiennent par leur âge.Les insoumis susceptibles de recevoir
l'application de l'amnistie sous les condi¬
tions prévues au paragraphe précédent, de¬vront se présenter devant les autorités dé¬
signées par les ministères de la guerre etde la marine, pour formuler leur' déclara¬
tion de retour avant le délai de six mois,
pour ceux âgés de quarante-cinq ans, etavant le délai d'un an, pour ceux qui, partisde France avant l'âge de vingt ans, sontdomiciliés hors d'Europe.
A l'expiration de ces délais, les insoumis

qui ne se seront pas présentés pour récla¬
mer le bénéfice de la présente loi, seront
recherchés et poursuivis.
Mais les déserteurs, qui traînent comme

les insoumis la même vie lamentable se¬
ront-ils vraiment laissés à l'écart ?
Ce n'est pas possible !
Redoublons d'efforts pour eux et pourl'amnistie totale !

POUR L'AMNISTIE

Grève de 24 heures
à Lyon

Le ,Bâtiment, lés. Métaux ét'TPautres cor¬
porations de ' Lyonlont Tait fine grève de24" heures pour demander l'amnistie totale.,Le cîTômage fut complet malgré une insuf¬
fisante . préparation. '
Le meeting à la Bonrse fut réussi. La

grande salle et les couloirs étaient bondés,Beaucoup de personnes dehors, plus de3.(XX) auditeurs. Noyer, des charpentiers,p'fesîdait, avec un copain, du chauffage et
un autre de la Bourse."
Eysseris, des maçons ; Richard, Monter,Pontal eî d'autres camarades ont réclamé

l'amnistie intégrale, aux applaudissements
d'un auditoire vibrant,
M. Herriot ferait bien d'entendre la voix

de ses compatriotes car ils sont décidés à
réclamer jusqu'à complète satisfaction.

Sar si flâSï. Fer
Nous avons, il y a quelques semaines,

attiré l'attention sur un livre de Guglielmr
Ferrero, dans notre revue de la Presse.
Nous voulons y revenir aujourd'hui, parct

que ce livre : « Discours aux Sourds », pro¬
jette sur notre époque une vive clarté, et,
nous montre en même temps au milieu de.?'
misères et du chaos présents, la pauvreté
de nos théories révolutionnaires. Certes,-
l'historien italien n'attaque pas de front la
conception, l'idée même de révolution qui;
est le seul flambeau, la seule lumière de
la pensée occidentale ; mais au moins, il a
le grand mérite d'établir une thèse socio¬
logique sur un fond solide de réalités, et de
nous enseigner également la stérilité de
nos efforts pour sortir de l'impasse où se
débat et se raidit désespérément la civili¬
sation d'Occident.
Loin de nous l'idée, de soutenir les affir¬

mations de Ferrero. et de dire qu'elles sont
toutes justes !
Cependant, nous devons reconnaître que

les problèmes soulevés par son dernier ou¬
vrage sont de premier ordre, et que l'étude
de ceux-ci ne peut que nous aider dans no¬
tre tâche d'auranchissement du travail et
de libération des hommes, dans un siècle
où la matière règne, maîtresse, sur la vie.
Beaucoup de philosophes et d'historiens

bourgeois se sont élevés contre le brutal
pessimisme des dernières œuvres de Fer¬
rero, dont l'influence sur les esprits occi¬
dentaux ne peut que nuire à l'optimisme des
démocrates d'Europe.
Mais pour nous syndicalistes, qui nous

sommes nourris de l'âpre critique sorellien-
ne, noua ne pouvons pas ne pas suivre l'his¬
torien italien dans ses déductions qui nous
font prévoir l'écroulement prochain de l'in¬
fernal esprit du vieux monde capitaliste, ou
son triomphe sanglant sur un amas de
ruines.
Nous n'avons pas le droit de demeurer

à l'écart des idées les plus modernes, et.
quand des hommes à l'intelligence lucide
comme Ferrero nous découvrent de nou¬
veaux horizons, nous ne pouvons que trou¬
ver profit à .étudier et à analyser leurs
théories.

A
Déjà, dans la « Ruine de la Civilisation

antique » par les analogies qu'il établit en-,
tre la défaite de l'Empire romain et la fail¬
lite qui menace les institutions politiques de



l'Occident capitaliste, nous pressentons le
grand effondrement que le « Discours aux
Sourds » éclaire de main de maître.
Voici d'abord la fin de la monarctïïe :
« Le principe monarchique est mort. Déjà

ébranlé par l'incrédulité, le rationalisme,
les doctrines égalitaires, les guerres et les
révolutions d'un siècle, il a été déraciné
complètement par la guerre mondiale. Il y
a encore ici et là des trônes en Europe,
comme des nobles qui surnagent au déluge,
mais ceux qui les occupent ne sont pas des
rois, ce sont des ombres. »
Sur les principes de la Révolution de

1789, dont ce sont inspirés ceux qui ont
chassé leurs monarques, Ferrero ne se fait
•loint d'illusions sur leur efficacité.

« Quelle foi peuvent-ils avoir en ces prin¬
cipes ? La république démocratique n'est
pour ces peuples qu'une improvisation du
désespoir en dehors de laquelle il n'y a que
la- dictature brutale de la force. »
Pour lui, en. effet, l'instabilité du pouvoir

en Europe est le résultat d'une « crise d'au¬
torité. » Le monde ne sait plue où il va ; le
passé s'écroule et le présent est sur le point
de sombrer. C'est le déclin, la chute de la
civilisation occidentale. A quels noirs des¬
tins sont voués les peuples de notre con¬
tinent ?
Telles sont les questions soulevées par

Ferrero !
Sur la guerre ouverte livrée à la démocra¬

tie par un nouveau pouvoir, par la Russie
courbée sous la « dictature du parti com¬
muniste », il s'exprime ainsi :

« Un de ses premiers exploits a été de
dissoudre la constituante ; après quoi il a
commencé — le parti communiste — une
campagne acharnée contre les principes dé¬
mocratiques de l'Occident, en opposant à
l'idéologie bourgeoise de la démocratie, la
doctrine de la dictature du prolétariat, qui
n'est qu'une justification préventive d'un
régime d'absolutisme. »
Nous voyons donc, toujours d'après l'his¬

torien italien, que toute l'angoisse de notre
époque est dans ce fait brutal : que le monde
est livré sans merci aux chaos Sanglants
de ces deux forces : démocrJ^jsme et abso¬
lutisme. Tout est instable, rien de solide et
de durable ne subsiste plus. Les bases de
la société actuelle ne sont qu'éphémères,
faussées aussi par l'idée du progrès. Le cré¬
puscule, la nuit, tombent sur une Europe
asservie aux puissances de proie et d'ar¬
gent. Quels malheurs nouveaux s'amassent
sur la route des générations optimistes et
aveugles du vingtième siècle ?

De quoi demain sera fait ?
Où allons-nous ?
Vers l'anéantissement, la suprême défai¬

te, ou bien vers le renouveau, le triomphe
et l'aurore des Hommes ?

»**>
Dans le'» Discours aux Sourds » Ferrero

commence par montrer la contradiction so¬
ciale des jours présents, entre un système
politique tombant en ruines, et un système
économique qui a conservé toute sa vitalité.

« Regardons autour de nous. Que voyons-
nous ? Le système économique que ce siè¬
cle a créé subsiste encore intact, et continue
à produire les fabuleuses richesses dont le
monde a besoin. Mais le système politique,
qui faisait le pendant du système économi¬
que en s'appuyant sur lui et en le soutenant,
a été complètement bouleversé. »
Et au sujet de la révolution russe, ce pas¬

sage qui doit faire réfléchir tout esprit sensé
sur l'avenir des mouvements sociaux ;
jMMuËUe est la porte par laquelle la civili¬
sation occidentale va rentrer sans s'en
apercevoir, et en croyant marcher vers
l'avenir, dans l'éternel passé. »
Le parallélisme qu'il établit entre les deux

révolutions : celle de 1789 et celle de 1917
n'efet pas moins saisissant. « La révolution
française détruit l'Etat, (entendons la mo¬
narchie), mais libère l'industrie, l'agricul¬
ture, le commerce, enchaînés par le systè¬
me des anciens privilèges et des anciens
monopoles.
La révolution russe, en même temps

qu'elle détruit l'Etat (entendons l'absolu¬
tisme féodal d'il v a un siècle et demi) pa¬
ralyse tout : industrie, agriculture et com¬
merce. »

Et le développement qui suit insiste là-
dessus : que les circonstances économiques
et historiques qui ont contribué à l'essort
de la révolution de 1789 ne sont plus les
mômes que celles qui ont instauré le bol-
chevisme au pouvoip. D'où la nécessité de
les séparer nettement l'une de l'autre, et de
ne pas commettre la faute de tabler sur des
résultats et des suites identiques.
L'esclavage économique actuel est le fait

du progrès, du machinisme, qui à mesure
qu'il accroît sa puissance ,accroît en même
temps, par voie de conséquence, l'asservis¬
sement de l'homme. Loin de se libérer,
celui-ci n'a fait que resserrer les chaînes qui
le rivent au travail incessant.

« C'est en vain que riches et pauvres
s'accusent réciproquement d'être des ty¬
rans. Il n'y a actuellement dans la civilisa¬
tion occidentale qu'un seul tyran, mais il
est impitoyable. C'est ce peuple innombra¬
ble de géants de fer et d'acier mus par le
feu, qui nous forcent tous à travailler et à
nous amuser sans répit, bon gré mal gré,
parce que si les riches, les classes moyen¬
nes et les masses voulaient vivre plus sim¬
plement, la grande machine du monde s'ar¬
rêterait. »
On le voit par ces lignes, Ferrero frappe

en plein cœur du problème social.
La force qui écrase la multitude des pau¬

vres est dans le système économique lui-
même. C'est la tyrannie du progrès, de la
machine qui pèse sur notre volonté et nous
courbe aux pieds des rois du Métal.
En voulant dominer les forces naturelles,

l'homme est vaincu par son propre triom¬
phe.

*
« *

Il est impossible dans un seul article, de
donner une idée exacte de la valeur et de la
puissance de ce livre. Par la suite, nous
nous efforcerons de le faire dans un article
de synthèse générale. Mais en attendant,
jj*ms ne saur-ions trop le recommander à
ceux qui s'intéressent aux angoissantes
questions de l'heure, car il contient vrai¬
ment des pensées profondes et nullement
dénuées d'originalité. Cet ouvrage nous sem¬
ble, sur un plan peut-être un peu différent,
continuer l'œuvre même de Georges Sorel.
Très rapidement, nous terminerons cette

ibrève étude sur quelques autres citations.
.Sur les causes de l'échec du communisme
en Russie, voici des lignes curieuses et
assez frappantes.

« La révolution russe s'est déjà réconci¬
liée et entendue avec le capitalisme. Seul
un naïf pourrait en être surpris. Des ré¬
volutionnaires, comme ceux du Kremlin
peuvent être dangereux 'pour des capitalis¬
tes, mais non pour le capitalisme.

» Le capitalisme ne pourrait être menacé

sérieusement que par un grand mouvement
ascétique qui pénétrerait dans les masses,
et qui les détacherait des vices et des luxes,
auxquels elles se sont habituées depuis un
siècle. »

Cette thèse renforce la thèse de Gandhi
qui ne voit le succès d'une véritable révolu¬
tion, l'aube du grand renouvellement que
par la destruction du machinisme occiden¬
tal, sur les débris de l'infâme civilisation
matérialiste des peuples de i -urope capi¬
taliste.
La grande force de corruption de notre

époque, c'est l'argent.
« L'argent fictif, symbole mensonger de

richesses inexistantes, imprimé sur une ma¬
tière fragile, que l'homme multiplie sans
effort, ne peut être qu'un démon.

« Parmi les engins infernaux que' la civi¬
lisation occidentale, ivre de mort, a inven¬
tés pour se suicider à la face des siècles,
il faut ranger l'humble pierre à imprimer
et sa presse.

« Elle a faussé une chose sacrée, une me¬
sure : la mesure du travail humain. Car
telle est, en dépit des services honteux ou
frivoles qu'il rend à l'homme, la fonction
auguste de l'argent.

« Tous cherchent à se procurer le plus
d'argent qu'ils peuvent, et tous, en saisis¬
sant et en étreignant leur proie es trouvent
les mains vides. Cet argent fictif est la lèpre
de notre époque. »
Et l'ouvrage se termine par un examen,

sur la « vague dictatoriale » qui déferle sur
l'Occident.

« Le désordre de l'Europe actuelle est
notre œuvre à nous tous, peuples et Etals :
car il est dans nos esprits.
■

« L'ordre retournera dans le monde, non
pas quand il y aura un dictateur armé d'un
glaive, dans chaque capitale, mais .quand
nous saurons répondre avec précision et
sans nous contredire à la question :

« Que voulons-nous ? La paix ou la guer¬
re ? La puissance ou la perfection ? La for¬
ce ou le droit ? La richesse ou la liberté . »

Guglielmo Ferrero n'est, certes, pas des
nôtres ; mais nous devons au moins lui
rendre cette justice qu'il est un des rares
historiens qui sans parti pris, émettent leur
opinion et se servent de leur savoir pour
éclairer les chemins d'ombre et de nuit, où
incertaine encore, notre pauvre Humanité
hésite à s'engager.
Notre monde est à un carrefour ; et il

n'est pas trop de toutes les lumières et de
toutes les intelligences pour lui montrer les
voies du salut, les grandes routes où les
océans d'une sève, d'une vie nouvelle, dé¬
verseront leurs flots.

HERES.

Les Milles à l'ouvre
Une recrudescence d'activités tehékistes

nous est signalée de Moscou. Indifférents
à l'ampleur grandissante du mouvement de
protestation s'éievant de tous les pays, les
tortionnaires « communistes », inspirés par
un sadisme raffiné, semblent vouloir faire
fi de l'opinion du prolétariat international
en accumulant crimes sur crimes, ca-
nailleries sur canailleries. Dans cette œuvre
néfaste et misérable, ils sont soutenus et
encouragés par les menteurs conscients et
par les calomniateurs à leur solde des deux
organes français de la Tchéka russe :
l'Humanité et la Vie Ouvrière.
Voici quelques-unes des dernières nou¬

velles caractérisant l'œuvre-du « premier
gouvernement prolétarien » :
ROUBINTCHIK ASSASSINE A PETIT FEU
Le camarade E. Roubintchik, dont le seul

crime est d'avoir publié les œuvres de
Kropotkine, de Bakounine, de Pelloutier, de
Pouget et d'autrqg classiques de l'anar-
chisme et du syndicalisme, a été, pour la
deuxième fois, arrêté en août 1923. Il a
contracté en prison, grâce aux mauvais
traitements, la maladie de Basedow. Malgré
l'urgence d'une opération, la Tchéka tient
Roubintctwk pendant neuf mois en prison
et le condamne par ordre administratif,
sans aucune forme de procès,- sans qu'au¬
cune accusation ait pu être élevée contre
lui, à trois ans de détention, au sinistre
camp de Solovietzky ! Dernièrement, il fut
envoyé à la prison de Souzdal (cet autre
chef-d'œuvre du « communisme », qui a
obtenu le titre de « Eastille » de Souzdal)
et de là, renvoyé de nouveau à Moscou.
A bout de forces et miné par la maladie,

le camarade Roubintphik a décidé d'en finir
et le 1C juin, il a déclaré la grève de la
faim, demandant le droit de se faire soigner.
Aussitôt ces faits rendus publics, la

Fédération Unitaire du Bâtiment et l'Union
des Syndicats Confédérés de la Seine ont
envoyé au gouvernement de Moscou des
radios demandant l'élargissement de Rou¬
bintchik, afin qu'il puisse entreprendre sa
guérison.
Les jours passent et le gouvernement du

Kremlin laisse périr à petit feu notre cama¬
rade.

LE SORT
DE DAVID KOGAN ET AKHTYRSKY

Malgré toutes les tentatives faites pour
connaître le sort de nos deux camarades
qui, arrêtés depuis 1922, ont disparu, mal¬
gré une demande formelle de l'Association
Internationale des Travailleurs et l'agita¬
tion en France, malgré les recherches faites
en Russie ^jnême, on ne peut obtenir aucun
renseignement. Aucun doute n'est plus
possible : les camarades Kogan et
Akhtyrsky ont été lâchement assassinés par
les dictateurs du Kremblin, mais on a peur
d'avouer le crime.
Les tortionnaires vbolchevistes ont cer¬

tainement dépassé leur digne émule Mus¬
solini.

DEFENSE DE LIRE KROPOTKINE
On a arrêté, fin avril, cinq étudiants qui

avaient formé un cercle sous l'égide du
Musée Kropotkine, à Moscou (institution
autorisée par le gouvernement) pour étu¬
dier l'œuvre du grand révolutionnaire et
savant qu'était Kropotkine. Us ont été, tous
les cinq, exilés au nord de la Russie.
Pour que Pélrograd — ou plutôt Lénin-

grad — ne soit pas jalouse, on y a égale¬
ment arrêté, le 11 avril, cinq étudiants
anarchistes.

LES MUTILES SONT TRAQUES
Le camarade Alexis Olonetzky, une des

victimes du raid qui a eu lieu lors du Con¬
grès anarchiste qui devait se tenir à
Kharkov, en novembre 1920, où tous les
délégués furent arrêtés, et qui avait con¬
tracté, durant son long séjour en prison,
un rhumatisme chronique qui le tient cloué
sur sa chaise et une maladie de cœur, a de
nouveau été arrêté en novembre 1923.
Après l'avoir gardé pendant quatre mois

CHEZ LES FAISEURS DE LOIS

On met les communistes
sur la sellette

L'ordre du jour appelait hier la -vérifica¬
tion îles élections du Nord.
C'est le boicheviste Baroux qui entame

le débat, le crée même puisqu'une Corn-
mission l'avait tranché déjà en admettant
le statu quo.
Dans le Nord, quelques jours avant le 11

mai, l'Union îles Sinistrés, comppsée de
gros chapardeurs qui ont mis en coupe ré¬
glée les finances de l'Etat, fit distribuer
aux électeur-, de ce département une liste
de candidats p.--s un peu partout dans les
partis dits de gauche et d'où le député so¬
cialiste Inghels était exclu.
Il parait que cette liste a été confection-

hée sans qu'aucun de ceux qui y étaient
portés ait donné son assentiment et ait
connu cette combine — tout au moins ils
le prétendent
Cette manœuvre électorale avait pour but

de faire échouer Inghels qui dans la der¬
nière législature fil des interpellations sen¬
sationnelles sur les vols opérés sur le dos
des petits sinistrés par la bande à Lou-
cheur. Et elle atteint le résultat cherché.
C'est ce que vint dire M.Baroux qui ajouta:
« Il est impossible de ne pas répudier

de telles pratiques électorales 1 M. Loucheur
lui-même* a eu 1 a.r de les condamner, mais
on connaît son intimité avec M. Ducros,

« L'argent a joué, dans cette élection, un
rôle capital et inadmissible !

h Comme conclusion, il faut que ces co¬
quins de la. bande Ducros soient poursui¬
vis.

« Il faut redonner la parole aux électeurs
du Nord, dans la. plus large mesure possi¬
ble.

« MM. Loucheur et Daniel-Vincent ont le
plus profité de ces trifouillages, mais il y en
a d'autres !

« Le parti, communiste demande donc à
1a. Chambre non seulement une enquête, ou
l'invalidation des candidats de la liste Lou¬
cheur, mais d'annuler dans leur ensemble
les opérations électorales du Nord.

« En'le faisant, vous sauverez l'honneur
de cette Assemblée ! Je ne doute donc pas
de votre verdict. »

Quel drôle de langage pour un « pur révo¬
lutionnaire » ; « l'honneur de la Chambre ! »
c'est à pouffer de rire.
Comme le député « communiste » avait

au cours de sa lecture attaqué les socialistes
et les avait accusés d'abandonner leur ami
Ingheis .au profit de Loucheur et Cie — ce
qui n'est peut-être pas exagéré — la répli¬
que lui lut donnée par le maire de Roubaix,
Lebas, au nom des socios.
Ce député socialiste, décoré de la Légion

d'honneur, qui fait charger par sa police
municipaie les révolutionnaires de Roubaix,
ne contesta pas les faits dénoncés par le
précédent orateur. Il les expliqua en s'effor-
çant de ne pas mettre en cause Loucheur ;
d'après la version officielle aucun élu du
Nord n'a pu être pris la main dans le sac
de ces tripatouillages électoraux,. donc le
résultat des élections est normal, déclaro
M. Lebas.
Puis il s'en prend aux bolchevistes du

Nord et il nous explique des petites choses
qui semblent bougrement gêner les députés
moscoutaires.
Il nous apprend que dans le Nord les

« communistes » sous prétexte d'unité ou¬
vrière ont fait distribuer un bulletin de vote
comprenant pour moitié des candidats so¬
cialistes et pour moitié des candidats bol¬
chevistes et qu'ainsi ils assurèrent l'élection
de deux des leurs. D'après Lebas, les
h purs » avaient joint à leur bulletin un
tract ou il était dit : « Puisque le Parti
Socialiste et le Parti Communiste ont le mê¬
me programme, nous faisons le front uni¬
que. »
Suivant le même orateur d'autres bulle¬

tins panachés furent distribués un peu dans
tout le département et profitèrent à tous
les partis. Dans l'arrondissement de Dun-
kerque on en vit portant les noms de MM.
Loucheur, Daniel-Vincent, et celui du boiche¬
viste Bara.
Tout cela doit être vrai car les députés

du parti des « masses » ne bronchent pas.
Et Lebas prouve que les députés moscou¬

taires qui parlent en ce moment du « probe »,
de 1' « honnête », du « courageux », Inghels
l'ont sali continuellement durant la campa¬
gne électorale dans leur journal « L'En¬
chaîné ».

Lebâs. — « Le 27 mai, « L'Enchaîné »
s'êst félicité d'avoir fait battre Inghels. 11
luf restera, dit-il, la seule ressource de ven¬
dre les dossiers de dommages qu'il avait
accumulés pour tromper les poires qui l'en¬
touraient ».

Les moscoutaires, pris violemment à par-
lie par les socialistes, sont atterrés. Un,
parmi eux, commet la gaffe de lancer cette
interruption :

« Ça, c'est la bataille politique ! »
Oui, c'est ça que les « communistes » ap¬

pellent la large bataille des idées ou le vaste
programme du Bloc Ouvrier et Paysan.
La discussion est close et par 376 voix

contre 19 la Chambre affirme que tout s'est
passé normalement dans le Nord durant la
foire électorale.
Normalement sans doute si on entend par

là que ies mêmes faits se produisent dans
les autres départements, plus ou moins sur
une grande échelle, à la même occasion.

L'ANTIPARLEMENTAIRE.

îlos Sehos
Général pour général.

à Moscou, il a été transféré à Yaroslav.
Aucune accusation n'a été formulée contre
lui. Répétons-le : Olonetzky peut à peine
marcher. y

DIX-HUIT MOIS *
SOUS LA SENTENCE DE MORT

Les quatre socialistes révolutionnaires de
gauche qui, en décembre 1922, furent con¬
damnés à mort pour une soi-disant partici¬
pation à une expropriation qui n'eut jamais
lieu, viennent d'être transférés à la nou¬
velle prison construite dans l'enceinte de
la « Bastille » de Souzdal. Par deux fois,
une revision du procès fut ordonnée ; à cha¬
que reprise, la Cour de cassation confirma
la sentence de mort. Mais l'arbfraire était
tellement flagrant, qu'après dix-huit mois
(d'attente, on s'est déteidé à commuer la
peine de mort en trois ans de prison !

Le Groupement de Défense
des Révolutionnaires emprisonnés

en Russie.

Notre frère con (quel sale frère ! quel faux
frère 1) part en guerre contre le général
Sarrail. Evidemment, c'est un général et
ce n'est pas nous qui le défendrons, mais
jeunes « rougets » (de l'Isle), soyez uii peu
logiques. Le général Sarrail n'a-t-il pas
jadis collaboré à l'Humanité et au jôurnat
du Peuple, avant la fameuse scission, avec
les extra purs du plus rouge, du plus san¬
glant communisme. Et puis, il me semble
que l'armée de feu le petit-père Lénine, tsar
rouge de toutes les Russies, avait des gé¬
néraux rouges qui d'ailleurs étaient des gé¬
néraux de l'armée tsariste, afin que les
bonnes coutumes et la bonne tradition du
knout ne soient pas perdues. Allons, les
purs du caviar moscovite, ne criez pas si
fort : général rouge, général blanc, géné¬
ral bleu, ça fait un général tricolore, il n'y
a que la couleur qui change !

®@®
Il faut s'attendre à tout.

Un incident franco-italien s'est fait jour.
Que les lecteurs du Libertaire ne poussent
pas des cris de joie, il fie s'agit dans
l'affaire que des Jeux olympiques.
Au tournoi d'escrime qui se déroule

actuellement, les Italiens, furieux de leur
échec, se sont retirés en hurlant comme des
fauves, blessés à mort. Ces manieurs d'épée
et de fleuret sont tous, bien entendu, de
farouches fascistes et comme tels se croient
tout permis.
Pour mieux manifester leur ferveur, ils

ont entonné l'hymne fasciste. Bou Diou !
que ça devait être crevant !
La presse ayant relaté l'incident, le royal

torchon en parle à son tour. Et voilà le plus
invraisemblable de l'affaire :

« Le chant fasciste, dit-elle, n'a été en¬
tonné que par quelques énergumènes. »
Faut-il en conclure que l'Action Française

considère, ainsi que nous, les fascistes
comme des énergumènes ?
Chimène, qui l'eût dit ?

®@®

Us ne s'entendent pas non plus.
Dans l'Action Française, ce vieux Pujo

se met à engueuler les catholiques répubU-
canisants qui ne sont pas du même avis que
les catholiques monarchisants de la rue de
Rome. Il regrette sans doute que ce genre
de catholiques suivent trop bien « la
sagesse de Léon XIII qui avait demandé
qu'on ne liât pas la cause religieuse à
aucun parti », conseil qui fait perdre pas
mal d'ouailles à la royale camelote. Telle¬
ment emballé par son sujet, notre Pujo va
jusqu'à accuser ceux-ci de sectarisme et
d'intolérance, sans même s'apercevoir que
ces deux élémentaires qualités, renforcées
encore par un crétinisme aigu et un fana¬
tisme des plus complets, sont, depuis fort
longtemps, le seul apanage de la maison
au service des vieilles douairières et des
gendarmes et curés en retraite-
Comme son confrère Maurras, il nous

parle aussi du prochain déchaînement des
luttes religieuses.
Pamfre malheureux ! Tu retardes et il

faut être fou à lier pour brandir la foudre
d'un tonnerre éteint qui ne grondera ja¬
mais pjus.
Cela nous montre aussi qu'il n'y a pas

que chez nous, dans nos milieux, qu'on ne
peut arriver à s'entendre. Royalistes et
catholiques se dévorent également pour
mieux nous prouver la décomposition et la
lente agonie du vieux monde.

®@®

Un qui a le béguin du fascisme.

L'avocat général Béguin, qui a usé sa
salive pour faire condamner Castagna, dans
son réquisitoire a prononcé ces paroles :

« Le Fascio, organisme de propagande et
de bienfaisance. »

Cela suffit à juger là lumineuse intelli¬
gence qui doit briller dans le crâne de cet
avocat, et donne en même temps une bien
piètre idée de la justice française qui se sert
de pareils ignorants ou de semblables
crétins.
En effet, appeler. « organisme de propa-'

gande » cette équipe d'assassins stipendiés
que sont les « chemises noires » et qui
enfoncent leurs idées — la plupart, d'ail¬
leurs, n'en ont jamais eu — à coups de
couteau, de matraque et de rigolos dans
le crâne de leurs contemporains, montre
une belle sottise. On a le droit de
réclamer pour cet avocat général la
même forme de « propagande bienfaisante »
pour lui faire goûter à son tour les voluptés
de la bastonnade et de l'huile de ricin. Nul
doute que cette râclée le guérirait de son
petit béguin pour les méthodes de Mus¬
solini.

Lit'i des
Colonisation

Dans les Continents, journal indépendant
qui s'occupe beaucoup des choses colo¬
niales, M. le prince Kojo Tovalou-Houenou
qui, par son action, est plus près de nous
que l'on pourrait le penser, écrit cette
h simple histoire » :

n En me promenant, l'autre four, près
de la porte d'Italie, j'ai rencontré un de
ces tirailleurs sénégalais qui sont aussi bien
soudanais, guinéens, dahoméens et congo¬
lais. Selon mon habitude d'interpeller tous
mes congénères, je l'aborde : a Dis-moi,
cher ami, ça t'amuse donc beaucoup d'être
soldat, si loin de ton pays d'origine ? D'où
es-tu ? — Du Dahomey. — Comment, tu es
dahoméen ? » Nous fûmes tout de suite
plus à l'aise pour causer dans la langue
natale.

« — Je m'appelle Kagpo ; je suis né à
tlinvi près d'Allada. Je cultivais mon
champ près de ma petite case, lorsque je
reçus la visite d'un émissaire. « Veux-tu
l'engager volontairement dans l'armée ? »
me dit-il. Ma réponse fut catégorique : Non.

« La vie du tirailleur m'est tout à fait
déniaisante. Je suis orphelin de père. Ma
mère est à ma charge. Ma femme a deux
enfants : un garçon et une fillette âgée de
.quatre mois. Je fais pousser le manioc et
le mais pour nourrir cette petite famille.
Jugez quel désastre si je viens à la quitfer- »

« Cette visite me remplit de terreur ;
•■elle était de mauvais augure ; a moins de

m'évader dans la Nigéria anglaise, je sa¬
vais que je n'y couperais pas.

« La pensée de l'évasion ne dura quele temps d'un éclair ; tout le monde sait
dans mon village les tortures infligées aux
femmes et aux enfants des évadés, en plus
de la confiscation de leurs biens. Je ne

pouvais commettre cette lâcheté, et j'atten¬
dais mon sort.

« Un mois après la visite de l'émissaire,
je fus appelé à la résidence de l'administra¬
teur. En sa présence et celle du chef du
village et du médecin-major, je {ils reconnu
bon pour le service. Sur-le-champ, avec
quatre vingts de mes compagnons aussi in¬
volontaires que moi, encadrés par un offi¬
cier et plusieurs sous-officiers, on nous fit
partir à pied pour Ouidah. Je ne pus obte¬
nir l'autorisation d'embrasser ma mère, ma
femme et mes enfants. Nous fûmes équipés
dans cette dernière ville, expédiés à Koto-
nou, et avant de nous embarquer, on nous
présenta d'une main cent francs, et de l'au->
tre deux cents.

« L'involontariat est coté cent francs,
pour une durée de deux ans c'est le dou¬
ble, deux cents francs, pour les amateurs
de trois ans:

n Vous pensez bien que je choisis cent
francs.

n Je ne sais ni lire, ni écrire■ Voilà un
an que je suis sans nouvelles de ma famille.
Veux-tu écrire pour moi ? »

« Inutile de dire, ajoute M. Tovalou-
Houenou, que Kagpo est atteint d'une bron¬
chite chronique. »
C'est en effet une simple, très simple his¬

toire, qui se répète bien souvent. Et on y
reconnaît la main u civilisatrice » de notre
grrrande République troisième...

Georges VIDAL.
petites nouvelles :

— Notre camarade Benjamin Péret publiera1
la semaine prochaine un poème, « Immortelle
Maladie », orné d'un frontispice de Man Ray.
— Pour paraître dans une nouvelle collection

du « Sagittaire » : « Deuil pour Deuil, An pourAn », par Robert Desnos, et « Poisson solubfe *,précédé d'un « Manifeste ou Surréalisme », parAndré Breton.

FEDERATION ANARCHISTE

SOUSCRIPTION OUPITER
PREMIERE LISTE

Avril. — 8 : Collecte du Comité d'initiative,18 fr. 20 ; 9 : Georges Martin, 3 fr. : 9 : Quétier,3 fr. 80 : 9 : Groupe du 18e, 20 fr. ; 10 : Maria
Rascon, 20 fr. ; 14 : Groupe du 17e, 20 fr. ; 16 :Groupe des 5e et 6°. 25 fr. ; 17 : Jeunesses anar¬
chistes (versé par Mouché), 52 fr. ; 23 : Jeunesses
anarchistes, 2 fr. ; 25 : Georges Martin, 3 fr. 50.
Mai. — 9 : Sarence, 5 fr. ; 9 : R. Hache, 10 fr.;12 : Groupe du 12e, 16 fr. ; 14 : Groupe du 18e,21 'fr. 35 ; 14 : Groupe du 15e, 5 fr. ; 16 : Groupades Jeunesses anarchistes, 10 fr.
Juin. — 3 : Groupe du 12e, 5 fr. ; 3 Groupedu 17e, 5 fr. ; 5 : Groupe des 5e et 6e, 14 fr. ;13 : Groupe du 17e, 12 fr. ; 17 : Grupo Libertaria

Idista, 10 fr. ; 17 (Versé par Maria Rascon) :Srempru 2 fr., J... 2 fr., Jean 5 fr., Benedet 5 fr.,Canteclois 5 fr., T. Pardo 1 fr., J. Coba 1 fr.,Maréna 2 fr., Penonès 2 fr., Oviettes 1 fr., Neré-berto 5 fr., Mavoit 5 fr. ; 17 : Marcelle Weill,3 fr. ; 17 (Versé à Taupin) : Liberion 50 fr., Co¬mité Retauvues Anarquistas 50 fr., Nom illi¬sible 15 fr. ; 17 : Groupe de Saint-Denis, 10 fr. :17 : Groupe du 15e, 20" fr. ; 17 : Groupe du 11e,5 fr. ; 24 : Larapidie, 5 fr. ; 24 (Versé par lesecrétaire du Groupe du 20e) : Lesnois 1 "fr.,Courdoisi 2 fr., X... 1 fr., X... 1 fr., Henri 3 fr.,Boulogne 1 fr., Montu 2 fr., Oinpin 2 fr., G.Fournier 1 fr., X... 1 fr. 50.
Total à ce jour (30 juin 1924), 490 fr. 35.
Quétier Maurice, chez M. Siselle, 111, rue desMoines, Paris (17e).

GROUPEMENT DE DEFENSE
des REVOLUTIONNAIRES EMPRISONNES

EN RUSSIE

UNION DES SYNDICATS OUVRIERS
DE LA MANCHE

Grand meeting
Le Samedi 5 juillet, à 20 h. 30,

Salle de l'Ancien Théâtre, à Cherbourg
Pour l'amnistie intégrale, pour la libéra

tion des révolutionnaires emprisonnés e:
Russie, contre le fascisme.
Orateur : J. GAUDEAUX.

Oà etlt&jp
ce

Théâtres lyriques
OPERA. — 20 heures : Hérodiade.
OPERA-COMIQUE. — 20 heures : Lakimé ; Il

était une bergère.
TRIANON-LYRIQUE. — 20 h. 30 : Rêve de

valse.

Drames, Comédies et Genre
COMEDIE-FRANÇAISE. — 2b h. 30 : Les Af¬

faires sont les Affaires.
ODEON. — 20 h. 30 : Résurrection.
RENAISSANCE. — 21 tieures . La Captive.
NOUVEL-AMBIGU. — 20 h. 45 : Mon Bébé.
COMEDIE DES CHAMPS ELYSEES. —

21 heures : Knock ou le Triomphe de la Méde¬
cine.

THEATRE DES MATHURINS. - 21 heures :
Les jupes larges et ies jupes étroites : Bebet et
Quinquin.
VIEUX-COLOMBIER. — 20 h. 30 : Au Seuil

du Royaume.
THEATRE ANTOINE. - 20 h. 45 : Madame

Flirt.
PORTE-SAINT-MARTIN. — Madame Sans-

Gêne.

Cabarets artistiques
LES NOCTAMBULES. - Tols les soirs, a

21 heures, les « As » de la chanson : Vincent
Hyspa, Jack Cazoi, Noël-Noël, Paul Grofie, Ray¬
mond Bartel, Euyène Rossi. Augustin Martini.
« Chambre a louer ». revue.
Dimanches et fêtes, matinées à 15 heures.
LE GRENIER UE GRINGCjîRE 6. rue -les Ah

besses). — A 21 heures : Les chansonniers Géo
Robert, Dornano, Brubach, Line de Tarbes et
Louis Loréal. Spectacle d'art et d'éducation.
LE PERCHOIR. — 21 heures : Jeux... n'sais

quoi.
la chaumiere - 21 heures : Spectacle

narié,
LE PIERROT NOIR [il, rue Germain-Pilon),

— Drar-oëi et les chansonniers.
LA VACHE ENRAGEE (4. place Constantin

Pecqiqur). — 20 u. 30 : Veillée d'art . Mauric
Hallê et ies chansonniers. ' -



ATRAVERS LE MONDE
ALLEMAGNE

wn

LE COMITE DES SIX DENONCE
LE CONTRAT AVEC LA M. I. G. U. M.
Berlin, 3 juillet. — On mande de Dussel-

dorf que M. Kloeckner, au nom du Comité
des Six, a dénoncé dans les termes suivants,
le contrat de la M.I.C.U.M. au président de
cette organisation industrielle, dans les ter¬
mes suivants :

ci Le gouvernement du Reich ayant dé¬
claré qu'il n'était plus à même pendant le
mois d'août, d'accorder son concours;finan¬
cier aux mines de la Ruhr,' le Comité des
Six, dans l'impossibilité où il se trouve d as¬
sumer les obligations du contrat, se voit
obligé de dénoncer le contrat de la
M.I.C.U.M. pour le 21 juillet.
La situation n'est pas sur le point de s a-

méliorer dans la Runr, puisque les magnats
de l'industrie rhénane ne veulent plus rien
savoir du fardeau financier qu on leur im¬
pose En dénonçant le contrat, les indus¬
triels allemands signifient au gouvernement
des gauches qu'il serait peut-être bien temps
de songer à l'évacuation de la Ruhr.
Après tout, c'est le seul moyen logique

d'arranger les choses et de mettre tout le
monde d'accord.

ANGLETERRE
<WVl

A LA CHAMBRE DES LORDS
Londres, 3 juillet. - A la Chambre Haute,

ce soir, lord Danesfoodt a demande la deu¬
xième lecture du projet de loi rendant punis¬
sable toute personne qui enseignerait a des
enfants âgés de moins de 16 ans, à blas¬
phémer ou à tenir des propos séditieux.
Le lord-chancelier fit alors remarquer

qu'il n'était nullement besoin de voter ae
nouvelle loi à ce sujet, puisque dans la lé¬
gislation actuelle, toute personne qui se ren-
drait coupable d'un tel acte serait déjà con-
t*°Puis,l'archevêque de Canlerbury prit part
à la discussion. Il déclara qu'il exista.it bien
des écoles où l'on enseignait la doctrine so¬
cialiste, laquelle n'était nullement antichré¬
tienne et que c'était une véritable eneur
que de confondre ces écoles avec les insti¬
tutions prolétariennes.
Par ailleurs, l'archevêque de Canterbury

reste --ous l'impression que la législation
actuellement en vigueur permet parfaite¬
ment de remédier au danger que constitue¬
rait l'enseignement du blasphème aux en¬
fants.
Les nobles lords en décidèrent pourtant

autrement et le projet de loi fut adopté an
deuxième lecture, par 102 voix contre 20.
Nous ne doutons point un seul instant

que le vote des " nobles lords » empêchera
à l'avenir les enfants et même les adultes
de proférer des blasphèmes.
Il est également fort curieux de consta¬

ter la différence qu'établit l'archevêque de
Canterbury entre la doctrine socialiste et
les institutions prolétariennes, ce qui prou¬
ve bien que les théoriciens et les politiciens
de la sociale n'ont rien à faire avec, le pro*
-létariat et ne viennent à lui . que pour le
livrer pieds et poings liés à la bourgeoisie.
LA MENACE DE LOCK-OUT

DANS LE BATIMENT

Londres, 3 juillet. — Après la décision
prise hier par les entrepreneurs de travaux
publics de reculer d'une semaine le lock-out
et la nomination d'une commission d'en¬
quête par le ministre du travail, on pouvait
penser que la crise du bâtiment, qui mena¬
çait plus de 700.000 ouvriers, était écartée
et en bonne voie de règlement. Il n'en est
malheureusement rien, car, aujourd'hui mê¬
me, les chefs des syndicats des ouvriers du
bâtiment ont annoncé leur intention d'or¬
donner aux ouvriers de cesser le travail la
semaine prochaine, si d'ici-là satisfaction
n'a pas été donnée à leur demande d'aug¬
mentation de salaires, ce à quoi les patrons
refusent de faire droit tant què les grévistes
de Liverpool n'auront pas repris le travail.
La commission d'enquête commencera ces

travaux dès .demain matin.
Une grande bataille est donc en perspec¬

tive pour le bâtiment anglais, qui jadis en
a déjà mené de rudes au cours de la pé¬
riode héroïque, alors que l'esprit révolution¬
naire animait les trade-unions et faisait
trembler la bourgeoisie d'outre-Manche.
Espérons que de cette bataille si elle s'en¬

gage, naîtra enfin une nouvelle ère de lutte
de classes pour le trade-unionisme anglais,
lequel possède aussi un glorieux passé.

A TRAVERS LE PAYS
WIVWWV

SUR LE POINT D'ETRE LIBERE
UN PRISONNIER SE SUICIDE

Senlis, 3 juillet. — Ce matin, vers cinq
heures, on a découvert dans la prison de
Senlis, pendu à un barreau "de la fenêtre
de sa cellule, un sujet anglais, nommé Wil¬
liam Hassan, 63 ans, qui avait été condamné
le 16 juin dernier, à un mois de prison, pour
infraction à un arrêté d'expulsion. Il était
libérable ce soir, mais sans doute en avait-
il assez des brimades continuelles et des
tortures que lui faisaient subir ses gardes-
chiourmè.

TROIS SUICIDES

Dijon, 3 juillet. — Mlle Lucienne Bucha-
let, 19 ans, employée, de commerce, s'est
jetée dans le canal de Bourgogne, à la suite
de chagrins intimes.
A Pouilly-en-Auxois, M. Ménétrier, hor¬

loger-bijoutier, s'est tiré un coup de cara¬
bine dans la téte et a expiré peu après.
Un jeune soldat de vingt ans, Jean Mar¬

tin, du 32° d'aviation, originaire de Villa-
pouryon (Nièvre), s'est jeté dans le canal
de Bourgogne, à 200 mètres du camp d'avia¬
tion. Voilà les bienfaits de l'armée.

LE DERNIER BAIN

Brest, 3 juillet. — Jean-Baptiste Branellee,
16 ans, se baignait dans la rivière de Quili-
madec en compagnie du jeune Joseph Le
Guen, âgé de 9 ans. Soudain, ce dernier
perdit pied et empoigna à bras Je corps son
camarade dont il paralysa les mouvements.
Tous deux ont péri.
UNE COLLISION EN SEINE : UN MORT
Rouen, 2 juillet. — Une collision s'est

produite ce matin entre le bateau charbon¬
nier a Nicolas-Jean » et l'automoteur « Fa¬
bienne », qui avait quitté ie Havre à desti¬
nation de Paris avec un chargement de
20U tonnes de blé.
Le choc, dont on ignore encore, la cause,

fut tel que l'automoteur coula en trois mi¬
nutes. Le marinier du bord, sa femme et Je
pilote se jetèrent à l'eau et furent recueillis
par une péniche, mais un matelot qui dor¬
mait dans une cabine coula avec le « Fa¬
bienne ».

UN AUTOBUS
RENCONTRE UNE CHARRETTE

Près du pont de Lupino, à Bastia, l'auto¬
bus faisant le service de Vescovato, conduit
par le chauffeur Andréani Nicolas, rencon¬
tra un charreton chargé de fumier, conduit
par Cappuri Augustin. L'autobus heurta un
mur. Les voyageurs furent projetés contre
les parois du véhicule. M. Spiga Ange-
Baptiste, charbonnier, fut mortellement
blessé.
MM. Albertini père et fils, Meschini, Fles-

chi, ont èlii sérieusement blessés.

PAMIS

UNE VAGUE DE SUICIDES
— Hier matin, pour un motif resté in¬

connu, Léon Joigneau, serrurier, âgé de
55 ans, demeurant 115, rue de Vaugirard,
s'est suicidé en se tirant une balle dans
la tête. Etat désespéré. A Necker.
— Un vieillard de 76 ans, Jean Abadie,

en traitement à l'hospice de Bicêtre, s'est
suicidé dans la cour de l'hospipe en se ti¬
rant une balle de revolver dans la tête.

— Hier matin, à la gare Montparnasse,
dans un train, venant de Saint-Malo, Irma
Kelbensky, 25 ans, demeurant 62, rue de la
Mare, a tenté de se suicider en se tirant une
halle de revolver dans l'épaule gauche. A
Laënnec.
— Avenue des Champs-Elysées, à 5 heu¬

res, hier matin, un inconnu, paraissant âgé
d'une trentaine d'années, s'est précipité
sous un tombereau qui passait. Il a été
admis à l'hôpital Beaujon.
— A 7 heures, hier matin, M. Jean Depret,

âgé de 75 ans, habitant Clamart, s'est sui¬
cidé en se jetant sous une rame qui arrivait
en gare. Il a été tué.
— A 1 h. 20, M. Lucien Sinrat, âgé de

19 ans, garçon de cave, demeurant 291, rue
Saint-Denis, a tenté de se suicider en se
tirant un coup d'e revolver dans la poitrine.
Il a été transporté dans un état désespéré à
l'Hôtel-Dieu.
Six suicides dans la journée d'hier !...
Il faut croire que nous ne sommes pas

encore arrivés à la période de l'âge d'or,
et si l'on se tue avec tant de facilité, ne
faut-il pas admettre que, pour certains, !a
somme de douleurs que comporte la vie
l'emporte de trop sur les rares joies qu'elle
nous réserve. Allez, les suicides sont plus
rares parmi les classes riches que parmi les
prolétaires, aux uns le,plaisir, aux autres la
souffrance et le suicide -...

A LA (( FAMILLE NOUVELLE »

Les événements du jour
(Mercredi 3 juillet 1924).

Six restaurants sur huit sont entre les
mains des communistes. Ces messieurs font
l'expérience de leur savoir — et comment !
— tant au point de vue administratif que
social.
A la tête de leurs restaurants, ils ont

placé des... hommes quelconques, qui ont
fait leurs... preuves dans le passé et que
l'on connaît.
A n'en pas douter, ils sont en pleines

difficultés.
L'avenir nous dira le bien ou le mal

qu'ils auront fait.
Deux restaurants, ceux de Saint-Domi¬

nique et de Saint-Ouen restent encore entre
nos mains. Et comme Sœur Anne en haut
de la tour', nous attendons, nous veillons,
nous scrutons l'horizon et nous ne voyons
rien venir, pas r^me un nuage de pous¬
sière.
Pourquoi ce long arrêt dans les expul¬

sions ?...
Mais, ô surprise !
Je suis appelé moi-même au téléphone

par un adversaire — c'est peu dire — com¬
muniste, orthodoxe par-dessus le marché.
J'en suis presque ahuri. Un communiste
daigne condescendre à causer... par télé¬
phone avec moi, Verdier !
Nous voilà en conversation... presque

amicale, sinon intime.
Ce camarade — faut-il que je l'appelle

ainsi — me demande si parmi nous on
serait disposés à faire des concessions.
C'est, bien entendu, à titre personnel, loin
de toute oreille indiscrète, que ce copain
me cause et me pose cette question.
Ce communiste a-t-il voulu parler sé¬

rieusement, ou a-t-il voulu rire ? Peu irfi-
porte. Je ne ris pas, moi. J'avertis ce
copain, bien franchement, que je suppose
qu'il me parlait sérieusement. J'ai répondu
ceci :

« De notre côté, on est disposé, autant
que je puis en juger, à chercher un terrain
d'entente, à la condition que l'on y mette
de la sincérité et de la bonne foi.

<c Les communistes ont eu tort de ne pas
chercher, quand il' était temps, à s'enten¬
dre. Ils avaient un bon moyen pour cela ;
une assemblée générale. Pourquoi ne l'ont-
ils pas fait, étant donné surtout qu'ils pré¬
tendaient avoir la majorité ?

« Ils ont préféré s'adresser à la justice,
demander le séquestre et faire intervenir
les tribunaux et la police. Cela, nous le
blâmons et nous le condamnons irrémé¬
diablement.

« Nous déclarons qu'il nous sera très dif¬
ficile, pour ne pas dire impossible, de par¬
ler avec certains individus qui ont créé
entre nous l'irréductible, sur le terrain
moral et social. Questions d'opinion ? Oui !
mais aussi question personnelle.

Pour nous, dis-je à mon contradicteur,
nous nous préparons à convoquer une
assemblée générale, avec l'ordre du jour
suivant :

« Arrêter le procès que vous avez en¬
gagé et qui ruine la société ; empêcher le
séquestre qui est une « véritable trahison
de la classe ouvrière et équivaut à la mort
de notre société » ; assurer le respect et
l'inviolabilité de nos restaurants par la
police ; examiner les faits et causer de la
crise que traverse la « Famille Nouvelle » ;
rechercher les responsabilités et en dégager
les conséquences morales et sociales ;
sauvegarder les intérêtsclu personnel" lésé
par cette crise et examiner son rôle ; nom¬
mer un nouveau ConseiJ d'administration
choisi parmi les sociétaires offrant les meil¬
leures garanties morales et sociales, com¬
posé de membres des deux fractions
opposées en partie égaie... »
Je suis arrêté là par mon contradicteur

communiste, qui me dit : « Comme com¬
muniste, j'approuve l'attitude de mes ca¬
marades dans le procès. Je juge que, en
tant que communistes, nous devons em¬
ployer tous les moyens et nous servir de la
justice quand besoin est, etc, etc., etc... »
La conversation est terminée.
L'avenir dira si ce camarade a youlu rire

ou prendre la chose au sérieux.

«

Coucou... le revoilà ! C'est l'huissier qui
est là, devant la porte — la barricade,
devrai-s-je dire — du restaurant de Saint-
Ouen. Tous les camarades sont à leur
poste.
Que veulent ces messieurs ?... car l'huis¬

sier est accompagné du commissaire.
L'huissier se fait connaître, et c'est lui-

même, cette fois, qui fait opposition à notre
opposition, à notre résistance, dois-je dire,

qui défendent la u Famille Nouvelle » en
francs-tireurs contre les soldats de l'armée
rouge.
L'opposition de M. l'huissier consiste à

nous déférer devant le juge du référé,
aujourd'hui, à 10 heures.
Oh ! chinoiserie de la procédure !
Devant un papier — qui n'est pas un

chiffon, puisqu'il n'est pas chiffonné, —
l'huissier arrête son opération sociale-
communiste.
Au revoir et merci !

«%
Le personnel, lui, saisit l'opinion et la

fait juge d'une opération anticommuniste
aussi scandaleuse.
Le public ouvrier, consommateur du

restaurant de Saint-Ouen, est plus que sym¬
pathique avec le personnel, mais se pro¬
pose d'agir avec lui pour défendre le restau¬
rant.

AUJOURD'HUI, OUVERTURE DU RES¬
TAURANT DE SAINT-OUEN.
Le restaurant de la rue Saint-Dominique

est ouvert depuis deux jours.
Qu'on se le dise !

G. VERDIER.

p. g. — Le camarade Alaphilippe me prie
de dire qu'il n'est pas gérant à Crimée et
cju'il ne se trouvait pas là au moment des
incidents. Ce n'est pas lui, en conséquence,
qui a appelé les agents.
D'autre part, des camarades confirment

que c'est bien lui.
Dans l'article d'hier, une coquille me fait

dire : « Traîtres, filous, dénonciateurs, voilà
ce que sont les communistes de la « Fa¬
mille Nouvelle ».

C'est « Traîtres, frelons, dénonciateurs,
etc... » qu'il faut lire.

En lisant
les autres...

Les divagations d'un fou
II y a sous la calotte des deux de drôles

d'individus et des espèces animales assez
difficiles à classer. Par exemple, dans
quelle catégorie doit-on ranger le phéno¬
mène qui a écrit ces lignes ?
L'instant est psychologique. Une Allemagne

frémissante nous observe, comme le lion obser¬
ve son dompteur, avant de savoir s'il lui obéira,
ou s'il se jettera dessus avec chance de le dé¬
vorer. Une bonne loi militaire, et nous aurons
la paix ! Une mauvaise...
Et sans aucun doute nous aurons la

guerre : telle est la pensée du savant stra¬
tège et du profond psychologue qui attend
la fin des conflits de races d'une bonne
loi militaire. Faut-il être tapé pour sortir
de telles âneries !
Ah ! j'oubliais de vous dire le nom de

cette rare espèce, amis lecteurs. Eh bien !
c'est M. Maurice de Waleffe en personne,
dans le Journal !
On voit qu'il a du sang de reltre dans

les veines.

Les inconvénients du scrutin secret

Georges Ponsot n'est paa content du
tout des résultats que le scrutin secret a
donnés pour le Cartel ces jours derniers,
et dans l'Ere Nouvelle, il en demande la
suppression :

Nous avons perdu plusieurs présidences de
commission par la faute ou la trahison de mem¬
bres de la gauche. Voilà le fait. Il ne convient
pas de le celer.
De jeunes arrivistes que nous avons élus

députés ne font pas mystère de leur aversion
pour le Cartel et de leur sympathie pour le
Centre. Et il est encore à la Ckambre toute une
écurie de vieux chevaux de retour, de radicaux
toujours fourbus qui ne font pas précisément
un temps de galop pour le succès des socia¬
listes ou des radicaux-socialstes.
Leur jeu serait vite repéré au scrutiir public.
Que le Cartel propose la suppression de la

votation secrète, nous verrons bien les gail¬
lards qui repousseront cette proposition hon¬
nête.

\

Nous avons des raisons de douter que
cela change la situation, car il est fort
difficile d'empêcher les jeunes requins de
tous poils de prendre leurs ébats à gau¬
che ou à droite. Ils vont où leur instmel
de voracité les pousse : .vers l'intérêt, la
pâture.

Chez Primo de Rivera
La Lanterne nous apprend que les choses

ae vont pas trop bien pour celui qui a

de fer modelé sur 1 Inquisition du xv° siè
cle :

Voici dix mois que le général Primo de Rivera
a instauré sa dictature, pâle image de celle de
Mussolini dont il n'a, d'ailleurs, ni l'allure ni
le mordant. Dix mois Et l'Espagne est loin
d'avoir trouvé la prospérité, le calme dont elle
a besoin !... Le général avait dit : « Nous res¬
terons trois mois au pouvoir, nous travaillerons
dix heures par jour. Ensuite, nous remettrons le
pouvoir aux hommes nouveaux qui ne peuvent
manquer de surgir. »
Au lieu de cela, la situation anormale per¬siste. En mai, le général Primo de Rivera bat¬

tait sa coulpe, avouant, au cours d'une inter¬
view, s'être trompé dans ses pronostics. Pour
rentorcer sa position, il s'est efforcé de créer
un grand parti de « l'Union patriotique »,ayant, comme le fascisme italien, son conseil
national à Madrid, ses comités provinciaux et
lôcaux. Quiconque n'y adhère pas est tenu pour
un citoyen suspect...
Là-dessus, on colporte des histoires d'alcôve

les ffra/0abaret' dont Ie che£ du Direct°ire lait
Enfin, la grande épreuve qui affaiblit Mus¬

solini, l'évolution que !e « Duce » doit faire subir
à son pouvoir devant une opposition résoîue
ont leur retentissement en Espagne, où l'oppo¬
sition, elle aussi, se relève et s'aperçoit qu'il
lui reste encore une voix...

Nous sommes, en effet, à une époque où
le règne de la dictature et de la force bru¬
tale ne peut durer indéfiniment. Pour ar¬
river au pouvoir, les dictateurs promettent
aux masses des réalisations économiqueset de meilleurs jours. Le temps passe et
le pauvre populo dont la crédulité est sans
bornes ne voit toujours rien venir. Alors,il se répand en lamentations et en invec-,
tives, parce qu'il la trouve mauvaise. Puis-
se-t-il comprendre enfin qu'il ne doit être
que le seul maître de ses destinées et que
pour arriver au bonheur et à la libération,
il lui faut écraser sans pitié tous les maî¬
tres et tous les dictateurs, qu'ils soient
blancs, tricolores ou rouges !

L'ironie de la Justice

Dans Paris-Soir, un anonyme journaliste
qui signe Sirius émet des réflexions fort
sensées sur la justice bourgeoise qui frap¬
pe sans pitié ceux qui, étant en état de
légitime défense, abattent leurs agresseurs:

Tout individu qui, se voyant en danger de
mort, préfère abattre ses agresseurs et défendre
sa peau plutôt que de se laisser proprement
« arranger », frustre la justice de sgp pays. Il
lui enlève l'occasion (le sévir contre des crimi¬
nels. Il commet une sorte d'escroquerie morale.
U fournit un exemple des plus fâcheux.
Le verdict qui atteint le Jeune Castagna est

donc plus que juste : il est justifié.
La sentence prononcée par douze de nos hono¬

rables compatriotes innove et ouvre une juris¬
prudence nouvelle.
Désormais, il faudra consentir, bon gré, mal

gré, à se laisser dégringoler plutôt que de tou¬
cher un cheveu sur la tête de son assassin.
Que messieurs les assassinés commencent.
Supposez que le jeune Castagna ait compris

quel était son véritable devoir. Il aurait dit
à ses agresseurs avec un sourire évidemment un
peu forcé : « Faites donc, messieurs. Ne vous
gênez point. » Résultat : les assassins, jetés aux
assises, auraient subi le réquisitoire de l'homme
rouge. L'avocat de la partie civile aurait rendu
hommage à la douceur du caractère du défunt et
les douze jurés, en leur âme et conscience, au¬
raient pu accomplir,.leur redoutable mission.-*™-»
Pendant ce temps, le jeune Castagne aurait

dormi du sommeil du juste, paisible et confor¬
table, et désormais à l'abri des amis de M. Mus¬
solini.

Bien que ces réflexions- soient plutôt iro¬
niques, elles n'en sont pas moins cruel¬
lement vraies. Sous la justice du Bloc
des Gauches qui, d'ailleurs, est pareille à
foutes les autres, on a parfaitement le droit
de se laisser zigouiller. Mais si, jamais,
on s'avise de faire le geste nécessaire ipour
empêcher ce « zigouillage », alors, gare à
la justice qui, elle, ne peut admettre que
l'on se fasse justice soi-même. y
Où irions-nous, en effet, grands dieux 1

si chacun de nous se mettait dans la tête
de faire ses propres affaires et de se pas¬
ser des dignes créatures qui ont pour mis¬
sion de juger nos actes ?
Ce serait la fin de tout et aussi la mort

de tous les parasites !

La Mtn les iMaires
La Ligue Internationale des Réfractaires à

toutes guerres se proposant d'organiser une
grande balade champêtre les 13 et 14 juil¬
let (matinée et soirée) prie tous ses adhé¬
rents et sympathisants de ne rien projeter
pour ces deux jours, afin de n'être pas
obligée de concurrencer involontairement
des organisations amies.
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Illusions perdues
Honoré de 3Bal^ao

PREMIERE PARTIE

LES DEUX POÈTES
Lucien ne fut pas médiocrement étonné

d'entendre le directeur des contributions
indirectes se vantant de l'avoir introduit, et
lui donnant à ce titre des conseils.

Plût à Dieu qu'il fût mieux traité que
lui, disait M. du Châtelet. La cour était
moins impertinente que cette société de
ganaches- On y recevait des blessures
mortelles, on y essuyait d'affreux dédains.
La révolution de 1789 recommencerait si
ces gens-là ne se réformaient pas. Quant
à lui, s'il continuait d'aller dans cette mai¬
son, c'était par goût pour madame de Bar-
geton, la seule femme un peu propre qu'il
y eût à Angoulême, à laquelle il avait fait
la cour par désœuvrement, et de laquelle
il était devenu follement amoureux. Il al¬
lait bientôt la posséder, il était aimé, tout
le lui présageait. La soumission de cette
reine orgueilleuse serait la seule ven¬
geance qu'il tirerait de cette sotte maison¬
née de hobereaux. »

Châtelet exprima sa passion en homme

capable de tuer un rival, s'il en rencontrait
un. Le vieux papillon impérial tomba de
tout son poids sur le pauvre poète, en es¬
sayant de l'écraser sous son importance
et de lui faire peur. Il se grandit en ra¬
contant les périls de son voyage grossis ;
mais, s'il imposa à l'imagination du poète,
il n'effraya point l'amant.
Depuis cette soirée, nonobstant le vieux

fat, malgré ses menaces et sa contenance
de spadassin bourgeois, Lucien était reve¬
nu chez madame de Bargeton, d'abord
avec la discrétion d'un homme de l'Hou-
meau ; puis il se familiarisa bientôt avec
ce qui lui avait paru d'abord une énorme
faveur, et vint la voir de plus en plus sou¬
vent.
Le fils d'un pharmacien fut pris, par les

gens de cette société, pour un être sans
conséquence.
Dans les commencements, si quelques

gentilshommes ou quelques femmes venus
en visite chez Naïs remontraient Lucien,

tous avaient pour lui l'accablante politesse
dont usent les gens comme il faut avec
leurs inférieurs. Lucien trouva d'abord ce
monde fort gracieux ; mais, plus tard, il
reconnut le sentiment d'où procédaient ces
fallacieux égards.
Bientôt, il surprit quelques airs protec¬

teurs qui remuèrent son fiel et le confir¬
mèrent dans les haineuses idées républicai¬
nes par lesquelles beaucoup de ces futurs
praticiens préludent avec la haute société.
Mais . combien de souffrances n'aurait-il

pas endurées pour Naïs, qu'il entendait
nommer ainsi, car entre eux les intimes de
ce clan, de même que les grands d'Espa¬
gne et les personnages de la « crème », à
Vienne, s'appelaient, hommes et femmes,
par leurs petits noms, dernière nuance in¬
ventée pour mettre une- distinction au cœur
de l'aristocratie angoumoisine.
Naïs fut aimée comme tout jeune homme

aime la première femme qui le flatte, car
Naïs pronostiquait un grand avenir, une
gloire imménse à Lucien. Madame de Bar-
geton-usa de toute son adresse pour établir
chez elle son poète : non seulement elle
l'exaltait outre mesure, mais elle le repré¬
sentait comme un enfant sans fortune
qu'elle voulait placer ; elle le rapetissait
pour le garder ; elle en faisait son lecteur,
son secrétaire ; mais elle l'aimait plus
qu'elle ne croyait pouvoir^aimer, après l'af¬
freux malheur qui lui était advenu.
Elle se traitait fort mal intérieurement,

elle se disait que ce serait une folie ^d'ai¬
mer un jeune homme de vingt ans, qui par
àa position était déjà si loin d'elle.
Ses familiarités étaient capricieusement

démenties par les fiertés que lui inspiraient
ses scrupules. Elle se montrait tour à tour
altière et protectrice, tendre et Jlatteuse.

D'abord intimidé par le haut rang de
cette femme, Lucien eut donc toutes les
terreurs, tous les espoirs, toutes les. déses¬
pérances qui martèlent le premier amour
et le mettent si avant dans le cœur par les
coups que frappent alternativement la dou¬
leur et le plaisir.
Pendant deux mois, il vit en elle une

bienfaitrice qui allait s'occuper de lui ma¬
ternellement. Mais les confidences com¬
mencèrent. Madame de Bargeton appela
son poète « cher Lucien », puis « cher »
tout court. Le poète, enhardi, nomma cette
grande dame Naïs. En l'entendant lui don¬
ner ce nom, elle eut une de ces colères qui
séduisent tant un enfant ; elle lui reprocha
de prendre le nom dont se servait tout le
monde.
La fière et noble Nègrepelisse offrit à ce

bel ange celui de ses noms qui se trouvait
encore neuf, elle voulut être Louise pour
lui. Lucien atteignit au troisième ciel de
l'amour.
Un soir, Lucien étant entré pendant que

Louise contemplait un portrait qu'elle ser¬
ra promptement, il voulut le voir. Pour
calmer le désespoir d'un premier accès de
jajousie, Louise montra le portrait du
jeune Cante-Croix et raconta, non sans lar¬
mes, la douloureuse histoire de ses amours,
si pures et si cruellement étouffées. S'es¬
sayait-elle à quelque infidélité envers son
mort, ou avait-elle inventé de faire à Lu¬
cien un rival de ce portrait ? Lucien était
trop jeune pour analyser sa matresse ;
il se désespéra naïvement, car elle ouvrit
la campagne pendant laquelle les femmes

, font battre en brèche des scrupules plus ou
moins ingénieusement fortifiés,

j Leurs diseussions sur les devoirs, sur les
: convenances, sur la religion, sont comîne
l des places fortes qu'elles aiment à voir! prençjpe d'assaut- L'innocent Lueiea

n'avait pas besoin de ces coquetteries : il
eût guerroyé tout naturellement.
— Je ne mourrai pas, moi, je vivrai pour

vous, dit audacieusement un soir Lucien,
qui voulut en finir avec M. de Cante-CroiX
et qui jeta sur Louise un regard où se pei¬
gnait une passion arrivée à terme.
Effrayée des progrès que ce nouvel

amour faisait chez elle et chez son poète,
elle lui demanda les vers promis pour la
première page de son album, en cherchant
un sujet de querelle dans le retard qu'il
mettait à les faire.
Que devint-elle en lisant les deux stances

suivantes, qu'elle trouva naturellement
plus belles que les meilleures du poète de
l'aristocratie, Canalis ?

Le magique pinceau, les muses menson¬
gères

N'orneront pas toujours de mes feuilles lé-
Le fidèle vélin ; [gères
Et le crayon furlif de ma belle maîtresse
Me confiera souBpnt sa secrète allégresse
Ou son muet chagrin.

Ah ! quand ses doigts plus lourds à mes
[pqges fanées

Demanderont raison des riches destinées
Que lui tient l'avenir,
Alors, veuille l'Amour que de ce beau voua-
Le fécond souvenir [ge
Soit doux à contempler comme un ciel sans

[nuages.
— Est-ce bien moi qui vous les ai dictés ?

dit-elle.
Ce soupçon, inspiré par la coquetterie

d'une , femme qui se plaiisait à jouer avec
le feu, fit venir une larme aux yeux de Lu¬
cien ; elle le calma en le baisant au front
pour la première fois.

[A suivre).
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L'ÂcMomi efr la Peesée des
AU PAYS DES « GUEULES NOIRES »

La défense du syndicalisme
contre les naufrageurs

; <

A L'ASSAUT DE L'U.D.U. DE LA LOIRE
Depuis quelques semaines l'Humanité,

journal se réclamant de défense ouvrière,
me fait l'honneur d'une réclame gratuite
dont je sais gré au « militant syndicaliste »,
auteur que je ne puis nommer autrement
car il refuse de se faire connaître.
Vraiment je suis confondu de tant de sol¬

licitude de la part de cet inconnu ; il a pour
moi trop de bonté et il me tarde de la con¬
naître pour lui adresser tous mes remercie¬
ments. En effet, par ses nombreux articles,
ce « militant syndicaliste » qualifié, me fait
une réclame dont ma modestie est offus¬
quée.

Ce protecteur inconnu, qui sait que je suis
à fin de mandat dans quelques mois, doit
se préoccuper de me chercher une situation,
car à rencontre de certains rrrévolutionnai-
res notoires, je n'ai pas les possibilités de
■vivre sans rien faire, et je serai dans l'obli¬
gation de demander à quelques bons bou¬
gres de patrons de bien vouloir m'oecuper.
Merci à cet ami qui me signale au bureau
de placement.
Seulement j'aurai quelques observations

à lui faire. Pourquoi, mon cher » Militant
syndicaliste » dis-tu des niaiseries qui peu¬
vent me porter préjudice auprès des beni-
oui-oui qui, dans ta religion orthodoxe,
croient tout'et surtout doivent tout croire
sous peine d'être excommuniés, même les
àneries que tu écris ? Tu déclares, et cela
sans rire, que je suis sorti.de prison grâce
à l'appui du Bloc dés gauches.

Ce n'est vraiment pas mal trouvé et je
vois que tu as du flair, car je t'avoue que
nour mon compte personnel j'ignorais pour¬
quoi j'avais été acquitté ; aujourd'hui je suis
content de le savoir çt puisque tu dis que
c'est le Bloc des gauches qui m'a fait sortir
'de prison, je l'en remercie et le prie vive¬
ment de faire sortir tous ceux qui y sont
fencore.
Mais... car il y a un mais, tu ne dis pas

pourquoi j'y suis entré en prison. Connais-
!tu les motifs de mon arrestation, mon cher
'« militant syndicaliste », toi qui as pu jouir
de l'impunité, toi qui n'as pas connu les
:« honneurs » de la captivité, même pendant
15 jours V Me reprocherais-tu le Bloc des
gauches parce que cela peut nuire au Bloc
mational dont tu es le complice ? En ce cas,
; je té laisse à tes préférences et à tes servi¬
ces politiques; car un militant syndicaliste,
s'il a ses opinions personnelles, ne peut s'en
prévaloir pour trahir le mandat qu'il tient
des syndiqués.
Je me serais, d'après toi, dégonflé devant

les juges. Vraiment, si cela était, je mérite¬
rais "le mépris de tous les "hiilitants,"tnënïe
Slv'fe&ùx qui pendant la guerre se Sont gon¬
flés en fabriquant des munitions. Ah ! ceux-
là ont du mérite et ce sont sûrement les
véritables révolutionnaires dont parle Ar¬
naud, des mineurs, dans sa lettre de démis,
sion-de la commission d'enquête, à laquelle
h avait été nommé par la C.E., lettre qu'il
envoya seulement à l'Humanité, mais pas
ailleurs.
Eh bien, ;sl je me suis dégonflé lors de

ma comparution devant le tribunal correc¬
tionnel, je l'ignorais, car le rédacteur de
l'Humanité lui-même qui se trouvait à l'au¬
dience nous félicita chaudement de « notre
belle attitude ». Et il le fit même paraître le
surlendemain dans son journal. Il n'avait
pas encore l'ordre à ce moment de me salir.
Aujourd'hui, il n'en.est paade même, il faut
abattre le secrétaire de l'U.D.U. et pour
cela, après bien des atermoiements, on a
trouvé cette perle fausse qu'on frotte et
qu'on astique en tous les sens pour lui don¬
ner un air authentique.
Il est vrai cependant que je n'ai pas fait

un discours démagogique et de grande en¬
volée pour montrer au nombreux public qui
se trouvait ce jour-là à l'audience que j'étais
un «;véritable révolutionnaire ». Je n'avais
pas à parler pour la galerie,' ne voulant pas
conquérir de cette façon une popularité que
certains cherchent pour assouvir leur ambi¬
tion personnelle. Je n'avais pas à prendre
de responsabilités autres que ..celles détermi¬
nées par mes fonctions, car en ce qui con¬
cerne cette grève, 1TJ.D.U. fut tenue comme
suspecte par certains politiciens et ne fut
jamais consultée. De cela, nous recauserons. •
Tu dis « militant syndicaliste » de mon

cœur que je n'ai pas défendu le syndica¬
lisme devant le tribunal. Diable, était-il en
danger ? Et pour Te défendre, faut-il pous¬
ser à la scission, à la division, tenir des
discours îidicules, vanter une secte extérieu¬
re au détriment de ce pauvre dépouillé
qu'est le syndicalisme '? Et toi qui étais en
liberté qu'eu as-tu fait du syndicalisme,
fias-tu sauvé ? j'e crois plutôt que tu es
eh train de l'assassiner. J'estime, et de
nombreux camarades avec moi, nous esti¬
mons que le syndicalisme est mieux défen¬
du lorsque les militants sont en liberté que
lorsqu'ils sont en prison et que les attitu¬
des dignes valent les discours gonflants de¬
vant les juges. C'est par l'action quotidien¬
ne et en toute circonstance, dans la rue,
au chantier, partout, que l'on défend et
préconise le syndicalisme révolutionnaire.
C'est ce que nous faisons à quelques-uns,
sans tam-tam, non pas seulement cette fois,
mais antérieurement aussi.
Où étais-tu, cher protecteur, lorsque le

syndicalisme était en danger et qu'il fallait
le sauver du naufrage dans lequel certains
hommes l'avait précipité ? A ce moment
périlleux, nous étions quelques-uns qui
n'avons pas craint de tout sacrifier pour le
sauver et te, défendre..en l'absence de ce fou¬
gueux donneur de conseils. Pends-toi, brave,
nouveau êt douteux « militant syndicaliste »,
nous avons déjà engagé plusieurs batailles
i tu n'étais pas là. !
En 19i7 et 1018, il y avait du danger. Ibi

et tes souffleurs, vous vous cachiez et n'o¬
siez pas vous montrer. Il était moins dange¬
reux de fabriquer des munitions pour con¬
tribuer au massacre ou se planquer dans
quelques ravitaillements avec la sollicitude
crcs pouvoirs publics ? Qu'avez-vous fait, toi
et tes amis, qui êtes les « vrais révolution¬
naire^ », au moment de l'action de 1917 et

1918, lorsque nous, « laux révolutionnaires »,
nous sacrifions tout pour l'idéal que nous
poursuivons ? A aucun moment, nous ne
fîmes appel à la pitié gouvernementale. La
prison et ses terribles conséquences ne nous
effrayèrent pas. Nous savions ce que nous
faisions et nous avons la conscience tran¬
quille. Vous, vous ne pouvez pas en dire
autant.
L'examen est assez concluant ; nous, les

faux révolutionnaires, les petits bourgeois,
nous avons laissé une partie de nous-mêmes
pour l'action, pour ce syndicalisme idéaliste
que nous continuerons à poursuivre et nous
n'en tirons aucune vanité et encore moins
de profit.
Et, à l'unanimité nous changerions bien

notre paye avec celle du « militant syndica¬
liste ». Aucun de nous-n'est devenu acqué¬
reur d'immeubles, et ce n'est pas chez nous
que l'on trouvera de gros propriétaires.
Eh oui, je lus acquitté et j'en suis bien

aise, car je ne recherche pas les palmes du
martyre. Quant à dire que c'est grâce à la
protection du Bloc des gauches, c'est autre
chose et je ne crois pas que le sinistre Agos-
tini se soit laissé influencer par ce Bloc.
Ou alors, il n'avait aucune raison de me
poursuivre de sa haine en faisant appel S
minima à Lyon, pas plus d'ailleurs que les
juges de Lyon qui ont confirmé le jugement
do Sant-Etienne, en enlevant deux mois et
l'interdiction de séjour à tes amis Frachon
et Gaye. Ces deux derniers sont-ils aussi
des protégés du Bloc des gauches ?
II faudra chercher autre chose, mon pau¬

vre vieux. Ce système est usé. Il y a un
autre motif qui le pousse à t'intéresser tant
à moi, je vais te le dire. Les attaques con¬
tre Lorduron, c'est de la frime. S'il n'était
pas secrétaire de l'U.D.U., il n'aurait pas
les honneurs des colonnes de l'Humanité.
Le vrai motif, le voilà. Lord.uron est à fin
de mandat, il faut pourvoir à"son remplace¬
ment, le Congrès de l'U.D. va avoir lieu
sous peu et auparavant il faut salir le mi¬
litant, le calomnier, pour qu'au congrès les
naufrageurs du syndicalisme aient la majo¬
rité.
Le fait n'est pas particulier dans la Loire.

Dans le Rhône, dans les Bouches-du-Rhône,
dans le Vaucluse, et dans toutes les U. D.
ou Fédérations qui ont résisté contre les
entreprises des politiciens, les mêmes ca¬
lomnies, les mêmes injures furent proférées
contre les militants et toujours avec le
même système. Dans les syndicats, il en
est de même. La lutte ne se poursuit pas
sur le terrain corporatif, c'est toujours les
luttes sournoises contre les militants qui ont
le souci de défendre le syndicalisme et qui
se refusent à le livrer aux partis pdlitiqueé.
Je conclus pour aujourd'hui en pensant

avoir satisfait aux désirs si souvent expri¬
més par mon protecteur de lui répondre ;
et si, comme il le prétend, la classe ouvriè¬
re nous a vomis, les syndiqués le diront
dans les C.G. ou au Congrès, par la voix
de leurs délégués. En attendant, je lui dé¬
clare que tout ce qu'il pourra écrire n'ar¬
rêtera pas Lorduron de poursuivre son ac¬
tion, conformément au mandat qu'il a reçu,
Lorduron ne baisse pas pavillon devant les
pirates du mouvement ouvrier. Et pour ter¬
miner, je crie bien haut : « Le syndicalis¬
me révolutionnaire sera sauvé dans la
Loire, malgré toutes les manœuvres intéres¬
sées de certains politiciens qui voudraient se
l'approprier. Les travailleurs sauront recon¬
naître ceux qui les défendent, non pas seu¬
lement en paroles ou écrits, mais aussi en
actes ; ils sauront renvoyer les démolis¬
seurs du syndicalisme à leur triste besogne
qui peut être comparée à celle de l'Action
Française et se ressemble en tous points.
Je préviens ce cher » militant syndica¬

liste » que s'il est payé pour désorganiser
la classe ouvrière (et cela ne peut être con¬
testé par personne, il n'y a qu'à suivre , ses
articles pour constater que jamais rien ne
concerne ie patronat, qu'il se garde bien
d'attaquer étant probablement patron lui-
même), moi je suis encore pour quelque
temps, secrétaire de l'U.D. et chargé d'or¬
ganiser cette classe ouvrière et de travailler
à améliorer ses conditions de vie. Dans ces
conditions je ne répondrai plus à ses arti¬
cles, laissant les travailleurs libres de juger
de tels procédés. Mon stage se termine, j'ai
le souci de maintenir intégralement les .prin¬
cipes qui ont été adoptés par nos divers
congrès jusqu'à mon remplacement. Je ne
me laisserai pas distraire de mon rôle par
les agissements de certains faux syndicalis¬
tes qui poursuivent un but trop intéressé,
que nous connaissons d'ailleurs.
A bon entendeur, salut.

Henri LORDURON,
Secrétaire de l'U.D.U. de la Loire.

L'UNION LOCALE DE SAINT-ETIENNE
A UN INSULTEUR

Le Bureau de l'U. L. a lu, non sans éton-
nement, dans l'Humanité du lundi 30 juin
1924, un article le concernant intitulé « Men-

i teur », et signé courageureusement « Le
; Militant Syndicaliste ».

Quelle puce a bien pu piquer ce plumitif,
pour qu'il trouve la note du Bureau non
concordante avec l'esprit des conseils syndi¬
caux Elle a pourtant été rédigée impartia¬
lement, comme à l'habitude, dyaprès la dis¬
cussion qui suivit la lecture de la résolution
du Bâtiment. Une simple* lecture du procès-

i verbal suffira à convaincre et à confondre
; cet insulteur. Le Bureau affirme n'avoir
1 ajouté aucun terme qui puisse interpréter
différemment la pensée des conseils syndi-

I eaux.
Une constatation s'impose : la note éma¬

nant du Bureau de l'U. L. fut transmise à
la presse le 17 juin et parut le 18 juin, dans

! la Loire, le 19 juin dans la Tribune ; seule
l'Humanité ne l'inséra pas, malgré qu'elle
v consacrât un commentaire.Et le « Militant
Syndicaliste » s'en indigne seulement douze
jours après. Simplp constatation que nous
nous abstenons de faire suivre de réflexions.

notre insulteur, dût-il n'en être pas Qu'ont...
Pardon 1 simple erreur d'orthographe, nous
rectifions, ...n'en être pas content.
Cette mise au point nécessaire faite, le

Bureau invite loyalement et correctement
le « Militant Syndicaliste » à provoquer par
le canal de son organisation une discussion
à cet effet, soit dans un conseil d'adminis¬
tration, soit aux conseils syndicaux, après
que le6 organisations en auront été régu¬
lièrement saisies. Le Bureau est certain, de
n'avoir dérogé en aucune façon au mandat
qui lui a été donné. — Le Bureau.

REPONSE A UN FUMISTE

A deux reprises, un sot-disant « militant
syndicaliste » publie sur l'Humanité régio¬
nale des incohérences qui pourraient paraî¬
tre des arguments sérieux contre le Comité
de Défense des Emprisonnés en Russie, et
contre les Anarchistes. En effet, celui qui
n'a pas connaissance des faits peut très bien
se méprendre dans la machination du cor¬
respondant de l'Humanité.
Depuis des mois et des mois, le Libertaire

mène une campagne en faveur des empri¬
sonnés de tous les pays. En Russie, après
une révolution qui avait fait tout notre es¬
poir, quelques arrivistes s'emparèrent du
mouvement et emprisonnèrent ceux qui eu¬
rent le courage de dévoiler l'imposture. Cet¬
te imposture, qui relsemble beaucoup à
celle qui suivit la Révolution française, n'est
pas encore apparue bien nette aux yeux du
prolétariat. Tandis que la tactique des gou¬
vernements bourgeois est connue et combat¬
tue quotidiennement, l'étiquette rouge dissi¬
mule aux yeux de Leaucoup les dessous
d'une combinaison gouvernementale dite
prolétarienne. C'est pourquoi, continuant
notre action pour l'amnistie, et rencontrant
au sujet de la Russie une certaine résis¬
tance causée par la confusion à laquelle
prêtent les faits de ce pays, nous avons
concentré momentanément fous nos efforts
pour arracher des prisons nos frères de
Russie.
Le correspondant de l'Humanité nous

parle de la première réunion du Comité de
Défense des Emprisonnés en Russie, mais
pourquoi retourner aux Anarchistes les qua¬
lificatifs dont s'arborent les ormos qui sont
des « groupes de masses », des « purs entre
les purs », termes que depuis longtemps
par dérision ils ont méritées. Allons, les
communistes, changez le rouleau, c'est con¬
nu. Dumas, délégué au mouchardage, a be¬
soin d'apprendre à compter ; si, pour lui,
cinquante camarades n'en font que trente,
il peut lancer une nouvelle arithmétique. Et
d'ailleurs le nombre importe-t-il pour la va¬
leur d'une idée ou d'une théorie ? Galilée
avait-il tort parce qu'il était seul à soutenir
une idée ? Les communistes sont-ils dans
l'erreur parce qu'ils n'Ont pas obtenu une
majorité dans le pays lors des élections ?
Ensuite, notre communiste joue au bluff.

Il déclare que nous ne faisons campagne
que pour obtenir la libération des libertai¬
res. Il est inutile de démontrer le contraire,
tant il est évident qu'à tout instant nous
réclamons la liberté des emprisonnés quels
qu'ils soient. Pendant près d'un mois' — fin
avril, commencement mai — le Libertaire
jeta l'alarme pour Acher, tandis que l'Hu¬
manité n'accorda pas vingt lignes dq ses
nombreuses colonnes pour défendre Jeanne
Morand faisant la grève de la faim, afin
d'aller soigner sa mère agonisante.
Nous arrivons maintenant à l'Humanité

du 17 juin. Le « Militant Syndicaliste »
signe encore dans ce numéro un article
rempli d'inepties.
La Tournée Chazolî était organisée depuis

au moine deux mois, et le C. D. E. R. n'a
rien à voir avec l'affiche bleue. C'est seu¬
lement par la suite qu'il a été reconnu utile
d'organiser un meeting qui se tiendrait
avant la clôture des Congrès de Moscou.
Une date s'imposait, ainsi que la fusion des
deux meetings.
Les « centaines » d'affiches qui furent

apposées «e comptent, seulement à quatre-
vingts, à moins que l'imprimeur, désireux
d'obtenir notre clientèle, ne nous en ait fait
cinq ou six cents pour le même prix.
En ce qui concerne l'origine des fonds,

notre communiste aurait bien agi d'en eau- '
ser l'autre samedi pendant la tenue du mee¬
ting ; quinze cents auditeurs auraient pu
juger de notre probité. Non, il valait mieux
ne pas faire connaître par écrit des saletés
se cachant sous l'anonymat, et l'on évite
les répliques qui risquent d'être compromet¬
tantes. Prends garde, « Militant Syndica¬
liste », à tes attaques jésuitiques nous sau¬
rons répondre autrement qu'aven des pa¬
roles ou des écrits.

REVAUD et VALES,
de la Jeunesse Syndicaliste

de Saint-Etienne.

*%
Par les articles ci-dessus, on voit que les

organismes syndicaux de la Loire et leurs
militants qualifiés ne se laissent pas influen¬
cer par le chantage des carriéristes de la
division perpétuelle. C'est lé bon moyen
d'éviter la catastrophe dans un départe¬
ment aussi industriel et aussi sain, puis¬
qu'il a su éviter jusqu'à maintenant l'em¬
prise des chevaliers de la calomnie et de
l'avortement.
Le syndicalisme dans la Loire nous sem¬

ble être aussi solide que dans le Rhône, où
il s'est affirmé si victorieusement il - a
une quinzaine, malgré le battage et le bluff.
Il est certain que le prochain Congrès dé¬
partemental de la Loire sera encore une
affirmation d'indépendance et un désir
d'unité. Néanmoins, il faut que les militants
veillent.
Le Parti, qui a divisé les syndicats, les

coopératives, le sport ouvrier, n'a pas re¬
noncé à ses buts de conquête. Lt tout sera
employé dans la Loire pour ravager les
organisations syndicales, et pour que le P.
C. domine sur des ruines.
Un département averti en vaut deux, et

les copains de la Loire se feront un plaisLit,
en conservant leurs positions, de réjouir
tous les syndicalistes qui s'organisent un
peu partout, et qui, bientôt, seront capables
de prendre l'offensive pour redresser la
C. G. T. U. et réaliser enfin l'unité.

B. BROUTCHOUX.

NOTA. — Le camarade de Saint-Etienne
qui nous a envoyé un article sur l'unité
syndicale, est prié de se faire connaître.
Demain, nous publierons une étude de

plusieurs militants sur la situation critiqué
des Métaux de la Seine,

Alerte à Rueil

L'Union des Syndicats de Rueil et envi¬
rons demande à tous les travailleurs de la
région de se tenir prêts à défendre les
meubles du camarade Holbo, 14, rue de
Suresnes.;

Les grèves

Terrassiers. — Les grévistes plombiers
nous signalent qu'une fuite, sur le terri¬
toire de Bicêtre, à été reparée par un
jaune, plombier de la maison Itoudry.
Pour faire la terrasse, la maison Pemey

a fourni deux compagnons terrassiers.
Prière aux copains de s'assurer du nom

de ces deux individus et de les chasser
impitoyablement de nos chantiers.
Charpentiers en bois. — Les camarades

charpentiers et manœuvres de la maison
Guyon avaient envoyé des délégués à leur
patron pour réclamer une augmentation de
salaires et l'application intégrale de la loi
de huit heures. Comme réponse, les délé¬
gués obtinrent d'être débauchés ; devant la
solidarité de leurs camarades, le singe fit
place nette et déclancha le lock-out.
Nous demandons à tous les bois-d'bout

de ne pas faire œuvre de jaunes et de
mettre la maison Guyon à l'index.
N. B. — Prière d'avoir l'œil aux tâche¬

rons Marius et Bouchez.

Plombiers-Poseurs. — Malgré que leur
sixième semaine de grève soit en train de
s'achever, les Plombiers-Poseurs sont bien
décidés à doubler le cap du lundi de la
septième semaine si, avant cette date, leurs
patrons ne viennent pas à composition.
Les travaux s'accumulent, les ruptures

deviennent de plus en plus nombreuses, et
ce n'est pas les quelques malheureux in
conscients et incapables qui, tant bien que
mal, font ces quelques réparations, qui
puissent entraver leur action.
Les grévistes approuvent les directives

de leur Comité de grève et se donnent
rendez-vous pour demain, à 15 heures, à
leur réunion quotidienne.
Ils demandent à tous les Poseurs qui

travaillent en dehors de la corporation
d'être présents à l'assemblée générale de
la corporation, qui aura lieu samedi soir,
à 18 heures, salle des Grèves.
Couvreurs de Brest. — Les ouvriers cou¬

vreurs de Brest se sont mis en grève cet
après-midi. Ils demandent 2 fr. 25 de l'heure,
la suppression des travaux à la tâche et le
double tarif pour tous les travaux dange¬
reux.

LES TRAVAILLEURS DE LA PLUME

Le Mouiàn de ia Bêtise
Humanité d'hier, 3 juillet, article de

Gabriel Sauvage (le négrier du syndica¬
lisme), sur les (( Cellules d'entreprises » :
2. Mener une action prolongée et énergique

pour conquérir tous les postes électifs de l'en¬
treprise (syndicat, conseil d'usine, etc.).

4.! Déraciner l'influence des ouvriers de l'en¬
treprise des autres partis dits « ouvriers » en
exploitant tous les faits à la portée des ouvriers
les plus arriérés.
Article de R.-A. Crémieux, sur la grève

des « Plombiers-Poseurs » :

Les souffrances qufils endurent en ne travail¬
lant point doivent être, dans ce métier de lor-
çat, inférieures à celles qu'ils subissent en tra¬
vaillant ! C'est ce qui donne à ces travaillsurs
l'énergie morne et invincible du désespoir.
Avec un Sauvage (étemel chômeur) qui

veut tout conquérir à l'usine — qu'il
ignore — par la division et la basse déma¬
gogie, l'unité et l'éducation dès travailleurs
sont en bonne voie.
Avec un Crémieux (fatigué perpétuel) qui

dépeint si bien la vie douloureuse des tra¬
vailleurs, les grévistes n'ont plus qu'à bien
se tenir... pour ne pas éclater de rire.
Ah ! cette élite du prolétariat, quand elle

renonce à l'oisiveté et qu'elle se met à faire
transpirer les porte-plumes !

LAPLANCHE-PEINTE.

Le Livre Syndicaliste
Le Livre Syndicaliste est paru. Les

copains pourront venir en retirer à l'impri¬
merie, 55, rue Pixérécourt.

Communiques syndicaux
Fédération du Bâtiment. — Réunion de la

Commission exécutive extraordinaire ce soir,
à 17 h. 30 très précises, au siège.
Rapport mora! et financier à présenter au

Comité national.
Comité intersyndical des 5e et 6® arrondisse¬

ments. — Ce soir, à 20 h. 30, réunion de tous
les délégués, salle Salsac, 6, rue Lanneau,
Compte rendu de l'assemblée plénière des

C. I. ; Organisation de la propagande.
Syndicat international du Chauffage et Par¬

ties similaires. — Réunion du Conseil ce soir,
à 1£ heures, à la pèrmanence de la Bourse du
Travail.

Monteurs, Levageurs, Riveurs, etc. — Les cu-
t.marades des 17° et 18e arrondissements sont
invités à assister à la réunion de quartier qui
aura lieu ce soir à 18 heures, avenue de Saint-
Ouen. 120, maison Raynau.
P.T.T. de la Seine. — Les camarades de la

Section de lu Seine, Pans et Panneue pour les
facteurs et les agents, Seine, Seine-et-Marne et
Seine-et-Oise pour les ouvriers, auront tous à
cœur d'assister en grand nombre à leur assem¬
blée générale qui aura lieu le samedi 5 juil¬
let 1924, à 20 h. 30, salle Jean-Jaurès (Bour"
du Travail!, 3, rue du Châteap-d'Eau, Paris (10°,.
Terrassiers. — Contrôle dimanche à 8 heures,

au siège.
Vêtement autonome. — Ce soir vendredi, à

20 h. 30, assemblée générale mensuelle, rue de
Bretagne, 49. Tous les adhérents devront être
présents.
Dimanche prochain, balade champêtre au lac

de Saint-Cucufa. Rendez-vous à la porte Mail¬
lot, à 8 heures. Les copains devront apporter
leurs provisions.
Fédération des Jeunesses syndicalistes. — tes

Jeunesses sont invitées à ne rien organiser pour

dimanche prochain, la Fédération faisant unë
grande balade à Lozère. Les indications para!-
tront samedi et dimanche.

Jeunesse de la Chaussure. — Réunion ce soî|
vendredi, à la Bourse du Travail.
Le Syndicat fait appel à tous les jeunes.
Jeunesse syndicaliste du Livre. — Réunion

préparatoire ce soir, à 20 h. 30, sajle des Com¬
missions, Bourse du Travail, 3e étage.
Minorité syndicaliste de la Seine. — Réunion

de la Commission de travail ce soir vendredi,
à 21 heures, 8, avenue Mathurin-Moreau, salle
des Travaux, premier étage.
Etude sur les Comités d'usine (suite).
Le Comité de rédaction de la « B. S. » sd

réunira au début de la réunion. Prière aux ca¬
marades d'être à l'heure exacte, pour ne paft
retarder la discussion. **

DANS LE S. U. B.
CHARPENTIERS EN FER. — Les camarades

des 17» et 18° • arrondissements, syndiqués ou
non, sont invités à la réuhion corporative qui
aura lieu ce soir, a 18 heures, salle Reynau,
126, avenue de Saint-Ouen.
— Dimanche, à 9 heures, salle Raymond-Lé»

febvre, 8, avenue Mathurin-Moreau.
COMMISSION DE CONTROLE. — Réunion c«

soir, à 18 heures, au siège.
VOIRIE. — Dimanche prochain, à 9 heures,

salle Jean-Jaurès, Bourse du Travail.
DEMOLISSEURS. — Le patronat, de plus en

plus arrogant, se refuse à examiner nos reven¬
dications pourtant légitimes
Allons-nous nous laisser faire ? Le travail bat

son plein, l'heure est venue de faire respecter
nos droits.
C'est un devoir pour tous d'apporter nos ef»

forts à cette œuvre. Faillir à cette tache, bou¬
der à la besogne, c'est abandonner les siens.
Vous ne ferez pas cela ! Vous viendrez tous,

syndiqués ou non, à la grande réunion du
6 juillet, à la Bourse du Travail, où un examen
sérieux de la situation sera fait, où, ensemble,
nous déterminerons l'action à mener. Pour nos
salaires, pour les huit heures, debout les gars,
soyez tous présents.
CIMENTIERS, MAÇONS D'ART. — Réunion

du Conseil syndical ce soir, à 17 h. 30, an
sïôge. Nous rappelons que les camarades doi¬
vent se faire inscrire soit comme membres du
Conseil, soit à la propagande.
SECTION LOCALE DU 17». — La réunion qui

devait avoir lieu ce soir est reportée à ven¬
dredi prochain.

La Vie Hé fllaioa Anarchiste
Paris est Banlieue 1

Union anarchiste. — Dimanche, 0 juillet, gran¬
de balade champêtre à Villeneuve-Saint-Georges.
Prendre le train à la gare de Lyon. Trains

le matin, toutes les vingt minutes.
Apporter caleçons de bain
Jeunesse anarchiste. — Ce soir, à 20 , h. 30,

conférence de notre camarade Ferdinand Sar-
nin, sur « les Partis politiques de droite, da
gauche et d'extrême gauche et le Fascisme ».
Les camarades s'occupant de l'activité de la'

Jeunesse sont priés d'être là.
Groupe du 13». — Réunion aujourd'hui ven¬

dredi, au lieu habituel. Causerie entre copains.
Groupe du 17». — Ce soir, à 20 h. 45, 11, rua

des Moines : Causerie entre copains ; Questions
diverses sur l'organisation du Groupe.
Groupe de Boulogne-Billancourt. — Réunion

du Groupe ce soir, à l'île Saint-Germain (pont
de Billancourt), à 20 h. 45 précises.
— Jeudi 10 juillet, au même endroit, confé¬

rence Louis Rimbauit sur le; végétalisme.
Invitation aux copains d'Issy
Groupe anarchiste de Levallois. — Ce soir, à

20 h. 110; café de la Paix (angle rues Poccard et
Grave!), causerie entre camarades ; Mise à jeuf
de la situation financière ; Importantes déci¬
sions à prendre.
Pour tout ce. qui concerne le Groupe, écrire à

Jean Le Moign, 98, rue de Villiers.
Groupe de Boulogne-Billancourt. — A mon

grand regret, je ne peux, vous envoyer d'ora¬
teur, Suzanne Lévy n'étant pas libre.
Groupe libertaire de Livry. — Tous Tes co¬

pains sont invités à la réunion du samedi
4 juin. La discussion sera sur la vitalité du
Groupe et au sujet de l'organisation d'une con¬
férence. Que tous soient présents.

Province

Groupe libertaire du Havre. — Aujourd'hui,
4 juillet, discussion sur la vivisection.
Voici la nouvelle adresse du secrétaire Le-

monnior : 19, rue Audry, Le Havre.
Groupe de la Ciotat. — Les papillons pour

l'amnistie sont épuisés.

Pour un camarade blessé
Première Liste

Lentente, 5 fr. ; Reimeringer.. 5 fr. ;
5 fr. ; Poirey, 5 fr. ; Fraysse, 2 fr. ; Ego,
Eluis, 2 fr. ; Un Ami et une Amie, 5 fr.
lion, 5 fr. ; Delbaris, Bordeaux, 5 fr. ; Jan
Remy, 5 fr. ; Devallois, 5 fr. : Cririgée;
Sans Nom, 2 fr. ; Turbin, 5 fr. : Mollet,
Un Camarade de Saint-Denis, 10 fr.
Total, 85 francs.

Jouot,
5 lr. ;
; Hil-

, 5 fr.;
5 fr. ;
4 fr. ;

Communications diverses
Le Grillon de Villejuif. — Demain samedi, à

21 heures, salle des Fêtes, avenue des Ecoles,
à Villejuif, soirée de gala suivie de bal de
nuit au profit de la Caisse des Ecoles de Ville-
juif.

« Permettez, Madame 1 », comédie en un acte
de Labiche et Delacour.
A minuit, bal à grand orchestre, avec le con¬

cours de Mimosa-Jazz du 5» arrondissement,
sous la direction de M. V. Edard.
Prix des places donnant droit au concert e|

au bal : cavaliers, 4 fr. : dames, 3 fr.
On trouve des cartes à la mairie et au siège

du Grillon de Villejuif,

PETITE CORRESPONDANCE
Camarade de province serait reconnaissant à

i camarade qui lui procurerait le statut du per¬
sonnel des hôpitaux de Paris. Le faire parve¬
nir au « Libertaire »•

1 ; • • •

Camarade de Bruxelles cherche un oopain de
la même localité qui pourrait l'aider dans tra¬
vaux de propagande et d'études. Ecrire au « Li¬
bertaire ».

Le Camarade qui était le 8 au soir au Foyer
vêgétalien désire rencontrer la camarade qui
lui a parlé ce soir-là. Se présenter à la Librairie
sociale, de 18 heures à 19 heures.

J. Dradin. Liège. — Impossible pour l'envol
des douze brochures et des planches-coupes de¬
mandées. Je vais faire le nécessaire • pour . le
reste. Je vous indiquerai les prix dans le cou¬
rant de la semaine prochaine. — Jouot.
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